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F R A N C E . A  N  G  L  E  T  E  R  R  E .

L ü N ’ D R K S ,  29 mai.

' 23 mai.
;l L a  funeste nouvelle  lia  naufrage du brick i’ .Jrfflifurr, ci>m- ' 
i! mandé par M . d ’Assign i, lieutenant de vai.-seati, c l  le SijUnr, ■
i.  sous les ordres de M . Bruaf, o fiic ier de marine du nieine |
ligrade, ne se confirm e malheureusement que trop. C ’ est l 'e - l  o n r> i. .■ „ ,  i  ■„ u  > ■ ■ , , - ■  ■ , ■
j.  quipage de la  fregate  (a i>tJc/irs«-üe-Ben'y, ce  sont in e in edes   ̂ ‘  ^ ^
I lettres de la croisière d ’A lg e r  qui nous ont appris les c ir c o n -■ rôtir* ulliirs.
istances de ce  désastreux événem ent. U n  luncux coup de J^c soiis.-igné, après l ’exam en lo plus approfondi, ne peut 
j vent de nord-est a régne du 15 au 18 mai sur 1< .s parages de '! changer l’ opinion qu 'il a com m uniquée aux pleninolentùiircs 

-u.v,onf ,to ÿ  .An.. ..t r oiro nv,i..nr r « c .  leurs lettres i ‘ ’ -^fr'3ue. Pendant cc  mauvais temps, les bricks U Syline  et '' des cours alliées dans la no ie  du 15 du courant. I l  ne neut
iW rrn tn re  faisaient leur croisière assez rapproebée de la  terre '! «Omettre que réponse du président de la  C ré c e  aux ;es.- 

V e « t  il oas’v ra i\ u e  M  de M oa tb e l a positivem ent déclaré trouver a une distance qui n ’etait c lo ig iiue  que de d e-'i dons renferm e une adhésion pleine c l c titiè ie  au protocole,
o u ï  ne l^ u T a iV l s  r e ï c ;  au pense cp.’ eüe annonce une soumiss-ion fo ic é o  u
^ordonnance de son rem placem ent doit ê tre arrêtée’ dans le  I '  puissances, e t cette soumission forcée  est m êm e

accom pagm  e de reserves de la plus haute importance.

I .c  président déclare positivem ent aux résidons que le gou­
vernement provisoire, d 'après les d-'crels du conseil d’A rgos, 
n’est pas autorisé à donner l'a.-sentim cntdc la nation grecque; 
que les résidens qui étaient préseiis n 'ignorent pas que le  de-

P A R IS ,  3 juin.

Qtie*iioas adressées au tm'nis/èc«.

N ’est-il pas vrai que la liste des présidences est changée, 
remaniée à  tout moment, e t particulièrem ent depuis trois 
jours 1

N 'es t-il pas vrai que certains présidons de co llè g e , e t  spé-

conseil d'aujourd'hui ou de dimanche ?
N ’est-il pas vrai qu’ il a  é té  positivem ent déclaré à M . de 

Polignac, par le banquier intéressé à  nos fonds publics, que 
le  prem ier acte en dehors des lois ou la prem ière nomination 
alarmante produiraient une baisse dont on ne pouvait encore 
calcu ler la p o rtée !

N 'es t- il pas vrai que de sérieuses réclamations ont été 
faites au nom des cabinets étrangers, e t particulièrement par 
la  Russie, sur l ’état de crise où se trouve la F rance !

N ’est-il pas vrai que le  choix du préfet de  Seine-et-O ise 
n'est point encore publié, attendu que M . C apelle  no com pte 
pas trop sur son m inistère des travaux publics î

(iJonslilvtionrtel.)

les ressources de l’art nautique, ils  n 'ont pu se garantir d'un i 
je t  inévitable sur cette fata le côte  d ’A lg e r  ; ces deux navires 
ont é té  dès-lors brisés sur les rochers, e t leurs équipages sc 
sauvant à  la nage, ont été les uns engloutis par les flots, et

de T T ’ •'’T t t  'i question porte qu'aucun arrangement conclu par le
acs i>eaouins.( )  ^cuvcrncm ect provisoire avec  les [æ issaiices alliées ne sera

C ’ est le  brick f.ÎB en iiirs , qui, le  prem ier, a é té  aux prises 
avec  le  dan ger; U  Sylène, qui aurait pu l ’cviter, a  rencontre
dans l ’intrépide générosité  du commandant B n ia t les m oyens : 
les plus prompts de secours. M ais  il était da.is les d estin ées , 
de ces  deux bàtimens de p érir dans ta tourmente. ]

U n e  corvette anglaise, quoique m ouillée à la m êm e époquel

obligatoire, pour la  nation grecque, que s’ il est reconnu et 
confirm é par les représentaiis ; que si les roprésenfans étaient 
réunis, ils agiraient contre les instructions de leurs com m el-
fans s’ils admettaient les propositions des puissances alliées. 
M ais  la dern ière partie de la note mi président présente en­
core  plus vivem ent l ’é tat des choses, car le  président dit qu’ i  

dans la baie d ’A lg er, n ’en a pas moins é té  jen .e  sur la  ceno, i l ’égard des bases de l'arrangement le  gouvernem ent se réserve
contre laquelle e lle  a  é té  égalem ent brisée c i éclats. M a is  ......------------------ -- ------ ' --------- ' ------■-
son équipage sauvé sur la  côte , plus heureux que celu i des!

011, accueilli avec  tous les '

le  pouvoir de soum ettre au prince, avec  la copie de  la note, 
les observations qu’i l  ne pourrait lui cacher sans trahir son dev 
voir envers la O rèce  et le  prince.

Ic i, le  soussigné croit devoir rectifier une erreur que pour- 
, L a  frégate turque, arrivée  dans notre port, se n o m m e 'j  rait faire naître la  rédaction de la lettre du président du 6 avril.
' JV'eksin. L ’ administration de la santé publique de Tou lon  a i L e  soussigné n 'a jam ais donné, au président, lieu de cro ir*

D 'une  Proc/oinotio» Royale non contre-si^ée.
♦ L e g ra n d  projet d ’une proclamation roya le  aux électeurs, équipage sauve sur Ja cote , | 

non contresignée des ministres, après avoir été successive-
ment ajourné, sem ble reprendre faveur depuis quelques jours. ^ e  1 hospitalité.
S 'il en faut croire des bruits qui s’accréditent, chacun des pré- 
sidens de co llège  emportera un exem plaire de cette procla­
mation. e t  sera chargé de la distribuer, de concert avec les au- 
tentés locales, dans l’ arroiidissement dont le  sort électoral 
lut aura été  confié. Dans ce  manifeste, le  R o i parlera seul, 
et en son propre nom, et l ’on com pte beaucoup sur le  respect 
que cette vo ix  auguste inspire, pour le  soutien des hommes ; 
qui ont usurpé sa confiance. »— Consiitulionnel.

----------- I; timons de convoi, nu nom bre d’ environ 150, dits baleaux-banjli,, ne peut eu nièconnaiîrc l ’esprit e t la  tendanc e, ni en n ég liger
—  L e  R o i  v ient d 'adresser aux archevêques et évêques du im o u illé s  dans les  rades d ’H yè res  et de Tou lon , avaient de- ' lœ  coiihoquenccs. L e  pré.sident déclare forincliem cnt que la

royaume une lettre close par laquelle S. M . leur prescrit d 'o r - I  vanco notre flotte de six jo u rs ;  surpris par un violent coup de il <=on'™unicalion du p rotocole a été  reçue par le  sénat avec  un 
donner des prières publiques pour le  succès de nos armes en l'v en t dans le go lfe  de L y o n , ils ont été dispersés dans les ports 'j douloureux silence ; qu ’ après une mure deliberation, lo  sénat 
Afrique. , de Port-V endre, Cotlioure e t  Saint-Laurent, où ils se sont r é - l u i  a dvclare qu'il n ’éta it pas autorisé à adhérer à l ’acte du .3

-  P ar ordonnance du R o i, du 23 mai insérée au temps s 'é lan l am élioré, ils se sont d iriges .sur le  ■ Tuvrior ; et_quo nie, s’ il avait reçu cette autorisation de k
<«*r d-aujourd’hui, M . le  com te Ferdinand de Bertier, ininis- j; ‘ 'escadre et lo  convoi avaient ordre de sc :’ ation, il n au,:

qu’il adopterait la religion  grecque.

A ins i se rattachent ofii< iellem ent à la réponse du gouven ie- 
ment provisoire aux résidens Ica observations et details de 
faits que te soiissigné a  adressés aux plénipoteiltiaires le  15 
du courant. I ls  sont très-importants, en ce  qu’ils annoncent 

A van t le  départ de notre arm ée navale pour A lg e r , dos b à -1 l’ opmioii du sénat g rec  sur les dispositions du protocole. On

envoyé  h son bord, suivant les règles établies par les rég le - 
mens sanitaires, deux gardes de la santé. L 'am ira l Tah ir- 
Pacha a cru devoir ne pas les recevo ir  sur sa frégate, les a 
fait renvoyer, e t a  trouvé fort extraordinaire qu’on  lui imposât 
des conditions de cette nature.

tre d état, d irecteur-général des eaux et forêts, est autorisé à  I 
participer aux délibérations du conseil-d ’ élat.

O n a vu partir hier, sur les trois heures du

ait pu en  faire usage sans m anquer h ses de­
voirs envers ses ft èi es ; qu 'il ne consentirait jam ais à cc  que 

Î9  mai. le prc.-idein ù,t chargé, au nom de la nation, de l’ exécution
leurs déci-........................................................................  soir, une esta- •; dos p ro to eou s , que les  alliés pourraient m ettre !<

P ar une autre ordonnance du m êm e Jour, M . de R en - ’| feUe se rendant en toute hâte, à Paris, pour porter, dit-on, des jj sioii j à  execution, m.iis qu’il y  resterait étranger, e t que si d e »
ï n  C A I 11  ̂A  t  #v«. -  _    • _  .1 .-  ________ I  ^     f  L ’  — i * ' * '  '  '  '  * ** * 'neville, conseiller-d’état en 

eonseiller-d’éiat en sen ice 
do Ballainvilli.irs, nomme

—  U n  batiment parti d ’Oran, e t qui vient d’ arriver à __
vouma, donne la nouvelle  que vingt mille Bédouins sont ar-

' Villon, e t paierait les frais de notre expédition. C ’ est Taliir-1) ponse aux résidens, oui est du 16 avril, e t à  laquelle les plé- 
'■ I Pacha, commatidafit lu frégate  turque U  JVckni/i-D/’iÿ t t  qui [: iiipotenîmircs font allusion, com m e dissipant toutes leurs 

les a tranâmise.s. Cet am iral voulait les remettre a ?1. M as- iicniinles, lo prcsiHciit d it que le  .sénat approuve sa réponse aux
' une adresse et d ’un m ém oire qui doi- 

conl’jmK iiierit ' i  ses précédentes com mu-
. ^ . ....................s l'our refuser d 'adhérer aux arrangeii'.nn*

, la üiiches!t-de-Bevry, com m andée par i l .  Kerdra in, capi- ' arrêtés par ie r  al.i 
t tainc de vaisseau. Tuh ir-Pacha, ayant rencontré notre c.,ca-

oulu rem etiro les m em es dc-

shi de dianiaas.

—  L e s  ambassadeurs de Constantinople à  Saint-Péters- 
oourg ont pris con gé l’ e  L L .  M M . I I .  le  0 de eu mois. L 'em -| jd re  dans la journée du 2G, a v

r a  .iign les décorer de l’ ordre de l’ A ig le -B lan c  cari- •; pêches à l'am iral Duperré, qui les  a éca iom ent refusées en
_____ j'renvoyant à Tou lon  l’ am iral turc, après toutefois avo ir remlu

T O U I  O N  1 27 ' ® ® honneurs d ’usage.
'roiTP«nnnilTn,.f. ,î.. r~ .■ * I v •‘ “ =‘1“ ’ ^ présent l ’on  ne connaît aucun malheur survenu à
.Lorrespondanco du Con-IUui,onnel.) ; notre escadre et aux bàlimens du convoi, si c e  n’est la des-

l « n i e  d ’A fr iqu e  est

^ é e  par le  guidon blanc. ...............
ï>e. C e  départ, com m encé h midi.

j'^’*qu’ à  six heures du soir, 
ont fait des avaries 
form é l ’escorte.

-■eu
• - 1 de  dis.'iper les l'raintes tém oignées par

l'ine cüinpiètcmcüt. car le  president
C ç “ f  dép. 

les
renviuv de i . u.,- ni aux itiiservnlioiis qui si; rattachent k la  ré­
pons,? i fli( i !i.,. ,111V rc?i.Jcns, e t le  tout prouve clairement au 
•uKis-i :  lé (11-,. ; i,.̂ iir.i(>-i fl e lle e t sincère da sénat et du peuple 
grec est fcrme.i. ui! et h'rcvocablomeul opposée aux decision» 
dos pi::?»ancu- .

L e s  d 'jcui i.-.is en question sont annexés h la présente n.,;?, 
et indiqués B . C . J.e caractère et les rcnliinens du s?irs- 
sig iic  ne lui jienaelien t p is  de  se soiiinettie à être ainsi inipii-

atlaché dans 
à l’abuii-

■j don de ses forces en armes et à l'évaciia iion  de leurs t 'u " 5  ■ •
, c --------- ----- 11‘fttisona, d 'où  les T u rc s  ne les  avaient expuL'és jusqu 'à  eu

de l’expédition m c T s o u s T T T n s '^ * ^  “ âtunensde transport ç ( * )  t ’-îrisodo Toulon coniient sur cet événemeii; te suivante, j' moment que par Une in in réio ii temporaire, 
nombre de 103. Jjs form c'U  la s e c o n d T t ' '» " ^ ' ’ -*̂ '̂  ®’ ‘ ;{ * ftielqvrs personnes piàiendent savoir que le dey auiait envoyé dea:i L e  soussigné redou tlit toujours CO résultat ; dans sa com-
c ’e s t ie  guidon jaune qui flotte sur leurs séries, • troupes sur les lieux du naufrage pour proléger, contre Is fureur dis muoication adressée an prem ier lord de la  trésorerie, l e 9  fé-
les baiarrea et Ua ____ . j .  „ _____® If<iDsportent .1. Bédouins, nos infortunés compatriotes, qui auraient été conduits k vrier, il avait déclare ne pouvoir gouverner les G recs confor-

A l g e r  c o m m e  p r i s o n n i e r s .  N o u s d é e i f u n s  v i v e m e n t  q u e  c e l l e  r K i i v e l l e  j ]  m é m e n t  à  u n  t r a i t e ,  q u i  p o u r r a i t  a v o i r  p o u r  r é s u l t a t  l ’ e f f n s i u i i  

•  s e  c o n f i r m e .  >  l ' d u  s a n g  e t  l o  m a i w a c r e  < 3 o  l e u r s  f r è r e s  :  i l  a v a i t  é l c i  ; •  d c o  o b -

notre escadre et aux bfilimena du convoi, si c e  u’est 
j truction l’un transport qui a  péri dans la  rade des îles d 'H y è -

____, i res, par l ’e fle t d ’un incendie; c ’est le  résultat d ’une inipru-
3 de transport de la seconde série  distio- ' \ chargé de foin. C om m e on  n 'a pu le sauver,

........  fonl le  service d ’éc ii- i' ® P"® à un pc:m!,- m écou ïent, et de  se retrouver rat'î
duré, pour l’ t.-.parcil- “  environ 16,000 fr .; heureusemcQt personne n’a etc vicüuie'- pcspiil d ec eU e  n ition a une diminution du territoire, 

, . , bàtimens se•:lem ent’:'^®®®*■•‘=‘*®''•^^''‘^ " « '"® " ‘ •
s ; p lusieuri de  nos brkks de guerre en ont;, -  
ijG  restant des autres hAtl.v..,.,. - i - .

Ayuntamiento de Madrid
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[ Vol. III
jections contre c es  nouvelles frontières à  cause de leur fai­
b lesse sous le  point de vue m ilitaire, e t réclam e pour les G recs 
le droit de  5’ oi--:<ix«r à

I enfin  sur les  relations des deux pays. Q u e la  nom ination de 
:M .  de P eyron u etn e  soitaii^n^eKCSîraâôûTtiLte.c’cst es qu’en 

' ' peut conclure de la remarque suivante d ’un correspondant de
L e  seussigiié  doit ic i observer qu’ à  aucune époque de ces !. Paris , attaché au ministère i .  J ’ ai l ie n  peur que les élections 

négociations, on n 'a  fait de  dém arche pour la  rédaction d'un : ne réussissent pas à  L e  prince a  malheureusement
traité dont i! n 'a  jam ais considéré le  p rotocole que com m e les 
bases, ;*iir l'im portance desquelles il a  appelé l'attention du 
duc de IVolüngto ii daus la  m êm e note ; si ce  traité a  été

U n e ordonnance du roi du 20 m ai sépare l’ administratioj 
des ponts et chaussées du m inistère d e  l ’intérieur, e t en  form, - 

un départem ent sous le  nom de m inistère des travaux publie^ 

M . L e  baron Capelle, préfet de  Seine et O ise  est nom m é mj.

■ pris sur lui tout l’odieux du m in istère-Y iliè le  sans ses a v a n ta -n is tre  des travaux publics. 
ig e s . L ’ alarm e est répandue partout. Ü n  riche banquier is-j| P a r  ordonnances de différentes dates,

« V -  . .  un,,:...... u a u .  . c  ........ ... . . . . .  ,  . . .  ------------------------- «ü  »  prcsquc pcrdu la tète  ; il déclare que la  e n d u ite  Ij m m . B ecqu ey , conseiller d ’ état ; Courvoisier, ancien gard, ’
,ard<^ il UC t’a pas é té  par la  faute du soussigné ; i l  .va  ja - violen te des ministres le  forcera  de se m ettre a  la  tête  des I ^
mois cache .vux plénipotentiaires que quelque disposé qu il lû t venaeurs. • i d ’état

—  L e  Standard indique com m e prétendans à la souverai- , 
noté de la  G rèce , le  prince F ré d é iic  des P a ys -P a s , le  prince |;
A lb e rt de P n isse , le  prince de H esse , le  frère  du roi de l ia -  j, 
v ière , e t le  fils  de l’ ex-roi de Suède. N ou s  souhaitons, dit-1

•i taire de g rin d s  saorilices personnels à  la  G rèce , ils n ’a- 
 ̂ iioiit pas io droit d ’ex iger qu’ il allât jam ais dans ce  pays sans 

obtenir, pour lu i e t  les Grec-s, cette  sécunté que l'on  ne peut 
fr.>u\ei que dons les dispositions d'un traité solennel. Dans 
un sr^ntorm-ili'in du 8  mai, il s’ est exprim é en term es aussi po-
s iliis  ; il a annoncé qu’ il faudrait conquérir les provinces cé - ®’  ‘f °  ‘  -  • i,
, , ^ 1 1 -  '1'.,...= „r,= U  mendiant des H e llen es  ne coû te pas six  paice a  1 Angleterre.dée.s par les G recs  pour les  liv rer aux iu r c s ,  e t que le  nouveau , r  r

.souverain ne pouvait com m encer son règne par des mesures 
de pour faire .abandonner aux G recs  leurs propres
foyers.

'S i  le  sénat g rec  n’eut manifeste aucune opinion, ou du 
moins qu’ il l ’eû t m anifestée en  term es qui perm issent d 'avoir 
l’ caooir raisonnable qu’il adhérerait plus tard à ces mesures, lel’ capoir raisonuame qu’il adnérerait pl
soussigné aurait pu. bien qu’ involontairemnnt, se soumettre a 
devenir l ’instrument de rexécu tion  des décisions des puissan­
ces alliées, c l il se serait e fforcé d ’en adoucir la rigueur et d ’en 
prévenir la (cndaoce ; mais le  langage du sénat est aussi franc 
que ses sectim ens sont naturels.

L e  soussigné .'■c trouve ainsi, par sa nomination, dans la 
pénible position d ’ être  rattaché, par le  m êm e acte, à des me­
sures coercitives. I l  faudra donc que son prem ier acte com ­
me souverain soit, ou de fo rcer ses  propres sujets, par le  se-
-■.lurs des arini's étrangères, à  ae soumettre à la  cession do 
leurs biens et propriétés à leurs ennemis, ou de se réunir à eux
pour repoiwHcr ou éluder rexécu tion  d ’une partie de ce  m ô­
me traité qui le  m et sur le  trône de la G rèce .

U est certain qu’ il sera placé dans l ’ une ou l’ autre alterna- 
iivo, pareeque le  pays situé entre les deux lignes, l ’Acarnanie 
et une partie de l’ L to lie , qui doit étro abandonné aux Turcs,
•‘4, ainsi que ic's forteresses, dans la paisible posses.sion des
G recs, ( i ’ esi le  pay.s d ’où la G rèce  peut avec le  plus d ’a- 
vaiit igi-, M- pourvoir de bois pour la  construction des navires. 
C ’ i - t  le  [wys qui a  fourni le.s meilleurs soldats pendant la 
:iu cne . L e s  principaux chefs m ilitaires grecs appartiennent

A n  nii Anr f̂i

e lle , honneur et jo ie  à  ces messieurs, pourvu que le  souverain

L e  duc de C larence, qui était à Bushy-Park, a été  mandé

L E T T R E S  É C R I T E S  D E  F R A N C E ,

AU RÊDACTEUB DU COURRIER DES ÉTATS-UNIS.

No. XLVIII.

P A R I S ,  ce 30 mot 1830.

'  M o .n s i e l ' r ,

I l  s’ est passé bien des choses ici depuis ma dernière lettres i
hier au palais par le  roi. L e  duc d e ‘W ellin gton  avait é té  éga-|j L e  systèm e P o lign a c  l ’a  em porté sur le  systèm e Villèle. 

|lement appelé, e t i l  est arrivé h m idi et dem i. V o ilà  M . de Peyronnet revenu au m inistère, avec toutes ses
sa grâce  ont eu un entretien avec le  roi. L e  duc de »\ clling-
ton est reparti pour Londres  à  2 heures moins un quart, 
duc de C larence est encore resté quelque tems après lui.

L e

E S P A G N E .

.V des famiÜc.s de i'A carna iiie  ou de l’E to lie . Ap rès  i ’arnvée 
ftn G rèce  du protocole du 22 mars 1828, et la  publication de 
l ’adhésion des T u rcs  à  l’ extension des frontières fixées par le 
traité d ’ AndiinopIe, toutes les fam illes qui avaient survécu 
la guerre reparurent et com m encèrent à reconstruire leurs 
maisons et le u r »  villes, à  cu ltiver leurs champs. C es  peu­
ples no se soumettront jam ais de nouveau au jo u g  turc sans 
lésis la iice, e t les autres G recs  ne veu lent ni ne peuvent les 
jbandonner à  leur sort.

D .iiis  ces circonstances, le  devoir que doit rem plir le  sous­
signé eiiver.s la  G rè ce  est tout tracé. D ans toutes les Iran- 
santions, il n 'a vu que les intérêts du pays, et a constamment 
protesté, dans scs communications écrites et ses entrevues 
personnelles avec les ministres d ’Angleterre et les piénipo- 
icnliairos dos cours a lliées, contre le  projet d ’ entrainer les 
• îrccs  par la  force  dans un arrangement quelconque, qu’ ils 
regarderaient com m e contraire à leurs vœ ux, e t destructif de 
CJ38 droits, sur lesquels, com m e l ’observe justem ent le  prési­
dent, leurs grands sacrifices leur permettent d ’insister.

liorsque le  soussigné prévoyait qu’ il deviendrait souverain 
de la G rèce , c ’ était dans l’ espoir d ’ê tre reconnu librem ent et 
unanimement p arla  nation grecque, e t d ’ être accueilli par elle, 
com m e l’ami ([ui récom jiensctait sa longue et héroïque lutte 
par la sûreté de son territoire et l’ élablissem enl do son indé- 
))cndanco sur des hases |>ennoncntes et honorables,

< i'c.4 avec le plus profond regret que le  soussigné voit ces 
c-peranccM iéçucs, et e f f o r c é  du déclarer que les arrangemens 
orrèlé.s par les puissances alliées, e t l'opposition des Grecs, 
lui ôtent le  pouvoir de parvenir U ce  but sacré et gloricu.x, et

I J X. __  — A___ _ 1 . .. . I . iÂ ^  ^  L ̂  .. .. I . . .

f t lA D R ID ,  20 mai.

(  Correspondance parlicu iière .)

Ü n bruit de la  plus haute importance vie.ut de  se  répandre 
dans tous nos cercles politiques, par suite de lettres remues 
aujourd’hui d ’ x\ranjuez, d ’après lesquelles il paraîtrait que, 
dans un conseil des ministres qui a  eu lieu le  18 au soir, on  a i 
arrête que les C ortès  du royaum e seront reunies jiour la  fia  de  ! 
septem bre, e t que dé jà  l’ ordre de les  convoquer a  été  duDeé à I 
la députation généra le  du royaume, à  laquelle la cunvocatiou I 
appartient de  droit. i

C ette  importante mesure prend son origine dans l’ usage où 
on  éta it anciennement, de convoquer les Cortès du royaume 

; au m om ent de la uaissance de l’heritier p résom ptif de la cou- 
j ronue ; e t c ’ est, dit-on, pour donner toute la  solem aité iiùces- 
. saire à  cot événem ent, e t taire p rêter serm ent d ’obeissance,
, quel que soit le  sexe du l’ enfant, que les C ortès  sont co iivo -

c e  royaum e ; car, outre que le gouvernem ent, par des mesures 
partielles, sem ble tendre vers des cliangem eiis londameniaux, 
les m inistres, dans des conversations confidentielles, se sont 
quelquefois montrés convaincus de la  nécessité d'apporter 
juelques m odifications à ia  constitution politique de ce  pays.

colères, accrues en raison m êm e de la progression de son im­

popularité. Il paraît que M M .  de Courvois ier e t de Chabrol 

n’ ont pas voulu se prêter aux vio lences que l ’on  prépare ; ils 

l’ont déclaré, e t se sont retirés. M . de  Peyronnet était là 

tout disposé aux coups de main ; il s’ est offert, e t on  l’ a ac. 

cepté. D écidém en t tous les liens sont rompus entre la Franc# 

'e t  son gouvernem ent : il n’y  a plus d’ alliance praticable. Je 

ne sais com m ent finira tout c ec i ; mais ce  que nous voyon# I 

ressem ble terriblem ent an règne de Jacques I L  L e s  plus an­

ciens am is de la royauté sont ob ligés  d ’en faire l ’aveu ; la plu­

part s’ é loignent ; e t déclarent on gém issant que toutes les  iltu-1 

sions de leur vie sont détruites. L a  nomination de M . de ' 

Peyronnet a  été  fortifiée encore par c e lle  de M . Dudon, au I 
poste de  ministre d ’E tat. V ou s  connaissez cet illustre dépré-1 

dateur ; il est question de le  porter au ministère des finances. 

C e  serait con fier la  police  aux héros de grand chemin.

L e  successeur de M . de Courvois ier est M .d e  Chantelauze, 

député du cô té  droit, où  il ne^se f î t  remarquer que par son dé- I 

vouem ent au parti prêtre, du reste sans aucune espèce de ta- 

I lent oratoire ou administratif. C ’est une nullité congréga- 

nistSr Quant à M . de M on tbel, il n rem placé pour l’ instant
. quecs.

Cependant quelques lettres de  personnages ém m eiis a s s u - '
ren l qu 'il pourrait se faire que l ’ on soum it à  fe.xam en des C or- M . de Chabrol, mais en déclarant qu’ il ne resterait pas plu# 
tès des projets de modification dans les  lois coiis liiu tives de  do d ix jours, e t qu ’ on eut à  pourvoir à son remplacement.

I T A L I E .

R O M E ,  15 mai.

h o  pape continue à  se bien porter. I l  est probable que S. 
S . passera l ’ e tc  et l’ automne à H om e, datis son palais de û lon -
ie -C ava l!o .
voient rejiaru près '

Com m e je  viens de voua le  dire, M . de Peyronnet pousse M. 

Dudon ; mais la disponibilité du portefeu ille soutient en même 

tems l ’ espoir des partisans de M . de V illè le  qui travaillent 

fortement pour ramener leur patron aux affaires, m algré M . 

de P olignac. L a  Gazelle de France, journal du ministre gas­

con, est le principal instrument des V iilé listes . E lle  adésaiXé. | 

le  cabinet P o lignac, qui s’ est consolé de c e t abandon, en s’at­

tachant ia Quotidienne. C ette  dern ière est aujourd’hui le  ' 

journal do la T réso re rie , par privilège.

J e  vous ai dit dans le  tem s que ia Quotidienne éta it la pro­

priété de M . Ferdinand de Berthier. Vous saurez que ce
Quelques journaux ont parlé de voleurs q u ia - ' î l  ,, , . t, . • . , • . ■ . . .
près de  T errac iu e  ; cette nouvelle est in exu ae ; ' Ferdinand de Berth ier postule avec  instance la place de prefet

' les mesures présentés pat L éu n  X I I  sont toujours en vigueur 
I e t  l’ on peut voyager en toute sûreté et sans escorte dans tout 
j i’ e ta l romain, l . a  passion des fouilles, qui a  enrichi le  musee 
• de  Lu c ien  Bonaparte de  tant de vases d un grand j»rix, a ga- I cn é  plusieurs classes d e  proprietaires. D e  tous cotes  on de- .
: couvue des tombeaux, de* chambres sépulcrales, des ftagmens ' par succession. Son père, si deplorableraent assassiné le  17 
! : .......-I,,- ...^1 . . . . . . . i e.. I u iîIIa  ̂ 1 7QO «xx*

de la Seine, et qu 'il paraît au m om ent de  détrôner M . de Cha­

brol, frère de rex-rainistre, e t p réfet depuis plus de quinze ans. 

•VI. de Berthier, qu i a oublié que les charges ne sont plus hé­

réditaires, prétend que le  titre de M . de Chabrol lu i appartient

'e t  jusquh des vo.es romaines, jusqu 'ic i m alcounues. O uest, 
! eu gênera i, peu heureux pour les mosaïques, ü n  n’a guère 
trouve que ues pavés du 4e et 5e s icc le, iiifeiieurs en mérité

,•  , , . ;  e t en conservation à ceux qu’un com te milanais a découverts,
lui imposeraient un devoir d une nature bmn différente, celu i . Caracalla.
cio délecue des cours a iliees  pour tenir la G rè c e  dans la snjé- , •' *i délégué des cours alliées pour tenir la ( î r è c e  dans la snjé 
lion par la fo rce  do leur.s arm es. U n e  telle mission serait 
«u ss i contraire à SOS sentimens et injurieuse h son caractère, 
qu ’e lle  OBfdircctementopposée au bnf du traitédn  6 ju illet, par 
ît^piel ie s  trois puissances se  sont réunies afin d ’ obtenir la pa­
cification de l’Orient. E n  conséquence, le  sous-'igné remet 
|■.)^mellem.•'rlt entre Ica mains des plénipotentiaires un dépôt 
dont les circonstances ne lui permettent plus de se charger 
avec honneur pour iui-mème et avantage pour les  G recs ou 
les interets généraux de l’ Eurepe.

Sigmi L êofoi-d, prince de Saxe.
Aux pionipotentiaires des trois cours alliées.

S U E D E

On assure que s ir R .  P o e i entre, par ia  m ort de  son père, 
co  possession de plusieurs domaines évalués à plus de 600,- 
000 liv . sforl. I .e  feu s ir R ob ert a laissé une fortune de 2,- 
-■îOO.OOO liv . (62.500,000 fr . )  I . »  part de chacune de ses filles 
ivst de plus de 50,000 !iv . (1 ,250,000 fr . )  L e s  droits perçus 
sur son testament iront à 15,000 liv. ster). (375,000 f.)

—  U n  correspcsHlanl du .Standard, tourne! fm inc.'nment to- 
y , )m  écrit do Paris  en date ne r • ■ :

- L a  nommntion de M . de Peyronnet à  la ve ille  des élcc- 
Ùons est une mesure à la fo is  absurde et dangereuse. J ’avoue 
qu’e lle  m ’alarme extrèm om ent. Personne à  Paris ni en France 
H'est peut-être m ieux infnrmë quo m oi de  ce  qui se pa*sse ré­
e llem en t; eh bien, j e  suis persuadé que s i la nouvelle  cham­
bre vote  une adresse sem blable à la dernière, ou si e lle  refuse 
le  budget (chose qni n’c?t nuîiemciU i npos.aible), le  ministère 
actuel conseillera d 'ag ir ind>'|.eu!ja:'.mpnt de la  chambre, e t la 
conséquence sera une. révuliitim i, •

I S T O C K H O L M ,  U  mai.

; Coxifonnement de la  rein*. —  Suppression des corporations.
'• L e  storthing de N o rv è g e  ayant, dans une adresse au roi,
. prié S . M . de vouloir ordonner le  couronnement de la reine à 
Christiania, L L .  M M .  se disposent à  partir le  mois prochain 

■ pour cette v ille . L e s  membres du conseil d ’u a l  de N o rv è g e  
, qui siègent à  Stockholm , font faire ic i une nouvelle couroiiue 
i pour cette cerem onie.
I Sur la proposition quo le roi avait faite au storthing de sup- 
' prim er au bout d ’un certain tems toutes les corpoia lions de 
métiers, une com m ission nom m ée par cette assem blée a pré­
senté un projet de lo i portant qu’à  1 avenir i l  ne sera plus éta­
bli de corporations, e t que celles  qui se ion t une fuis éteintes iie 
se renouvelleront plus.

—  O o  lit dans le  Tiines ■
' N o ta  protestons, com m e étrangers, que nous n’ avons riei» 

X faire dans le  gouvernem ent intérieur de la F rance ; nous 
nous abstieodrens, en conséquence^ d ’e.xprimer une opinion 
décidée sur les derniers changem ens. I is  ne pourraient méri­
ter notre attention qu’ autant qu’ils  tendraient à troubler la paix 
publique et la sécurité du gouveiDem ent, de manière à infiuer

M E W -Y O K K .

N ou s  avons reçu par le  paquebot du I lâ v r c  François 

la  série  de nos journaux français jusqu ’à  la  date du 31 mai, 

lorsque déjà  une partie de  notre journal.éta it im prim ée. Les< 

paquebots de L iverp oo l nous ont apporté ceux, de Londres 

jusqu’au S de juin inclusivement, e t le  Cansliitiiionnel du 5 du 

m êm e mois.
N o u s  rapportons ci-après la  nouvelle o ffic ie lle  des change- 

mens survenus dans le  ministère, e t  la  lettre de notre Corres­

pondant Parisien  donnera de justes idées sur la  situation de la 

F ran ce  en  ce  m om en t..

i ju illet J7S9, avec  Fou lon , était intendant de  Paris , em ploi qui 

revient à celu i du préfet actuel. A u  reste la  nomination de 

M . de Berthier serait un malheur pour la v ille  de Paris , qui re­

tomberait sous la verge  de Ja congrégation , dont le  postulant 

est l’ un des membres les plus ardens.

E lle  serait surtout un danger é lectora l. E n  effet s i M . de- 

] Chabrol, fonctionnaire extrêm em ent faib le, laisse faire les  bii- 
I roaux, A I. de Berthier mettra lui-m êm e la main à  l’œ uvre, et j ne reculera devant aucune fraude électora le. Je  vous dirai, 

à cette occasion, M onsieur, que nous som m es dans le  moavo- 

ment le  plus v i f  des élections. O n  travaille en fous sens 

tout se meut, tout s ’agite. N oua avons un espoir fondé que- 

les 221 députés qui ont vo té  pour l’adresse au R o i seront ré­

élus par les m êm es collèges  qui les avaient envoyés à la cham­

bre. Tou tes  les lettres qui nous parviennent des départemen» 

confirment c e tte  espérance. On croit partout que l ’assemblé* 

nouvelle s'era plus énergique que ce lle  à laquelle e lle  succède- 

L a  société A ide-toi : le C ie l t’aidera, a  étab li un com ité coo- 

sultatif gratu it pour les électeurs. En fin  jam ais le  pays n »  

montré plus de zè le  e t d 'ardeur que dans ce  m om ent déciaÜ-

O u com m ençait à cro ire  que notre expédition d ’A lg e r  n* 

s’ embarquerait point, lorsqu’ on  a  reçu enfin la nouveliede st* 
départ. I l  ne serait pas néanmoins im possible qu’e lle  s’arrê­

tât en chemin. O n parle toujours de l’ opposition de l ’Angl*" 

terre. C e  que nous savons de science certaine, c ’ est que 1* 

trésor du D e y  a d û  être envoyé  à  Lon dres  pour y ê tre  raia *“  

sûreté.
N o tre  plus importante nouvelle, en fa it de politique étra®' 

gère , est la renonciation du prince de Saxe-C obourg au Irêo* 

de  G rèce . C ette  nouvelle qui a  fait ic i une très grande #e‘*' 

sation, est attribuée à  plusieurs causes. L e s  uns disent 

le prince n 'a pu obtenir les som m es d ’argent nécessaires à 

établissement en G rèce  ; d ’autres que le  duc de Welling*®® •  

voulu lui faire des coadilions secrètes te llem ent étrange» q“  

a  m ieux aimé se  désister. D ’ autres enfin assurent, et 

ce  qui me paraît le plus probable, que la  perspective de  la

gui
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. « ,c h «m c  du roi d ’A ngleterre , e t du rô le  quM pourra jouer. 

M ns  un conseil de régence, a  porté le prince de C obou rg  a i 
déterm ination. E n  prononçant le  mot de régence, je| 

point oublié que le  duc do C la ren ce doit lég iü m em en l, 
“  frère  ; mois des hom m es qui paraissent bien

prêts il accéder à  toutes lus conditions qu 'il lui plaira I  .t-'S, le  trésorier, est en fuite, e t le  D irecteur et le  conseilr.^r 
Je prescrire. C e  n’ est pas un prince roya l qu 'il faut au x. Von^u/trr; de cette adm inistration sont arrêtés. P a rsu ite  de

. . . . . .  1 , • ;cet événement, le trésor a éprouvé un coup terrible, qu or lie
U rées ; un p rm eequ i viendrait devorer leurs revenus, e t v ivre  nouvelles c h a r ^  h c c lÉ s  qui p- -
de leur travail. I ls  ont besoin de la  paix, et d’ acquérir la  secu- ;| habitons.*

dedans et au-dehors. I ls  en avaient IV péran .ce , inm.< ---------------rité au 'nai

*fom ^éTassuren t que lo d u »  de C larence, malade lui-môme,||les a lliés  les  ont cruellem ent trompé#. IVos lecteurs hc rappel-.. N o u s  trouvons ce qui suit dans !e Daily  .-iilc t)! '
c e p t e r a  l e  t r ô n e  q u e  p o u r  un instant, e t pour le  transmettre Ijleront avo ir vu d.ins un de nos précédents nunuros, que les ,  .\ „us ne coiina i-sôiis point de sujet qui ..̂ e rr-.tachc plus 

. ;.,,n e  orincesso .ilexandrine-Y icto ire, fille  du feu ’ i plénipotentiaires des trois puissances avaient laisse à la  1  ur- caractère de ju stice  et d’ intc'grilé de la nation aiiHTie.iuie, 
aussitôt J r  _____  __ 1 __• i „  J ’ ___aJo , nrntiico lp  Hii 22 mars IS 29 . !l nuo ccl ' ' . . - : i ------------------- - .i-  i . r - ,  — ;, ..
duc de K e n t ,  si les choses s’arrangeaient ainsi, une regence 

deviendrait nécessaire, e t lo  prince de Sa.xe-Cobourgy trouve­

r a i t  naturellement sa place.

Quoiqu’il en soit, l'espèce d 'affront qui resuite pour les a l­

liés de la  renonciation du prince de Cobourg, a  fourni une a- 

bondanto m atière aux raisonneurs politiques. O n dit aujour­

d'hui que la  Russie, désirant ressaisir l ’autorité en G rèce , s’est 

déjà mis en m ouvem ent pour substituer au prince anglais, un 

homme de son choix. L e  plus sim ple ne serait-il pas de lais­

ser où il est, le  com te Capo-d ’ Is tr ia s î

A gréez, M onsieur, l ’assurance de ma considération dlstm-

LE C0RRESP0ND.\NT PARISIEN.

S .__ L e s  incendies qui depuis plusieurs mois désolent

la Basse-Norm andie sont devenus tellem ent graves que toute 

la population s’ est insurgée pour défendre ses propriétés m e- 

aacées. L e s  citoyens veillent jou r e t  nuit ù leurs propriétés.

Deux régim ens de cavalerie sont partis pour contenir ce  mal­

heureux pays, e t seconder les autorités dans la recherche des 

coupables. O n se perd toujours en conjectures sur les  motifs 

et les auteurs de  ces  actes désastreux. P lusieurs persistent à 

dire que le  but est le  rétablissement des cours prévolales.
On parle c e  soir d 'arrangem ent avec  A lg e r . On parle aussi çgggjons à quelle puissance que ce soit. M a is  l'état actuel 

d'un nouveau C on grès  pour nom m er le  successeur du prince |] jg g  choses en dit assez pour faire connaître la nature des se- i[ 

de Saxe-Cobourg. P lusieurs candidats sont d éjà  sur les ' 

rangs.

D ’après les derniers journaux reçus de Londres, tout an­

nonçait la  fin prochaine du R o i. Sans doute, lo sceptre do la 

Grande-Bretagne a  d éjà  passé dans les mains du duc de C la­

rence, N o u s  ne pensons pas qu 'il doive  en résu lter des chan- 

gemens bien remarquables dans l’ administration de l ’empire.

Le duc ne jouissant d'aucune popularité, a besoin de trouver 
un puissant appui, et quelqu’aversion qu’il ait pour lord W el­
lington, l’ intérêt de la couronne le forcera à endurer pour 
quelque tems au moins l’arrogance de ce ministre. Nous 
disons, pour quelque tems, car il est impossible que deux per 
sonnages aussi opiniâtres puissent se maintenir eu bonne in­
telligence ; mais Henry-William cherchera probablement à se 
consolider sur le trône, avant de rompre avec Sa Grâce,

tyranniques de l’ É tat de la G éorg ie , porte 
jdu 3 févrie r 1330, d ’après lequel la G rè ce  est déc larée  ex- ■ e fira van t.'à  la  réputation d ’iiom ieur et de bonne fo i acquise 
lem pte de tribut et indépendante e t  qui lui assignait des lim ites aux Ê ta ls -cn i.; parleu r respect pour tons les traites antérieur--- 
plus resserrées, deouis les bouches de l’Aspronotam os jusqu 'à  j  et pactes solennels form es avec  b 's IndiPUs. « i  notre gmi-
celles  du Sperchiùs dont les  eaux aboutissent au g „ i fe  d e  ' - " " ' « ‘ ' ‘ ent nieconna.t sas cusagem ei.s  avec  les Indien--par>.^ 
LVin.» ou opviv im i.i uoui o o  ilqu’iis  ne peuvent m  se défendre lu être secou ru s  i.'. c/tu.,;.-
Z e itou n i. L a  prem ière c e  ces  lignes do dém arcation au- '^euie pourra le  contenir, e t l 'ob lige r à respecter les traités É its
la it fa it de  la  G rè c e  un corps com pact avec  des frontières avec  do puissantes nations. L e s  Indiens ont re.soiii <!c porter
naturelles, com prenant la  G rè c e  propre. L a  Turqu ie , leur cause devant la cour suprêm e des E tats-U nis : e t  à c e l  ef-

com m e on pouvait bien s 'y  attendre, a fait choix  de la lign e de fet, ils ont fait choi.x des hom m es du barreau les plus «lo.num s
,  -, m«vor> « l ia  n jiit  iiim o «o r c t dc i ’csprit Icp lu s  é lev é . E n  niécuc tcriis il a  piiru iieccs-frontières la  plus étroite, e t par ce  m oyen eue peut im poser L  . .  , . i i. . , >

^ , . . ; J i. -.,u sm ren u e lep avs fn tm fom iea - 'iiiT a lem en t d e l '  taî os-, cn os i-.
s o n jo u g à t o u t e l ’ .V c a rn a a ie ,a u n e p a rü e d û lL to l ic , ih o c is ,  , t M arvin, de R osé m, ont fei;

. V I . .

reu

au plus affreux désespoir sont en pie _ . . .
voient après n eu f ans d ’efforts héroïques séparées de  leurs ; K vere tt, Bâtes et Kvaii.-. à la chambre des repriv'nt-.u--. 

frères, rem ises au pouvoir de barbares ennemis et désorm ais;, i^tj^e suivante sur le  m ôm e sujet, e.xtraitv A , ( •  , . - , -
sans aucun espoir de conquérir leur deliv iance. N o u s n o u s j sera lue avec  intérêt :
engagerions trop loin si nous cherchions à développer les  e a u -!
ses d ’uno.tcllo déférence aux intérêts de  la turquie, do la part G h T r Y S B l  R G , ( l ’ em i.; ü ju iliv : 1«30.

de W ellington , de l ’hom m e le  moins disposé à  faire des con - ' N o u s  nous som m es deriiiètem ent entretenus a v o . le  colo-
■ ' ne! G o ld  (du Connecticut) e t  sa fem m e, à leur retour du puy^ 

des Cherokecs où ils ont résidé pendant huit mois auprès de- 
leur fille , m ariée à E .  Boudinot, rédacteur du journal iiitiudé 

inences de discorde qui existent en G rèce . Peu t-être ne laul- i Pkeenix. I ls  nous ont com munique beaucoup de
!il pas s’attendre à les vo ir  germ er immédiatement ; l’ époque !| renseignem ens fort intéressaiis sur le  com pte de cette uatioi: : 
toute fo is  n’ en est pas très é lo ign ée . Ij et fous tendent à dém ontrer que la  civilisation y  a fait des pr<-

__________ }! grès  sans exem ple. L a  masse des Cherokecs v it dans l’ ai-
^■.rr  ̂^isaiice, quelques uns d ’une m anière splendide. L e  colonel a 

S O M M A I R E  D E S  N O U V E L L E S  D E  L ’A M L R I Q l  ]jQg„j.Qup jje  travaux pendant sa résidence : du
D U  S U D . j défrichem ent des terres, do la construction de maisons et de

D e s  journaux do B u ônos-Ayres  ont é té  reçus par le  brick ij bâtimens, et d ’une in im ité d 'am éliorations. L ’ édncatioi. .;e
.. . . • * , ,1 Itfi mimoeon otfirA r»arfié'Mliî'rf*fTlf>nf loiJf îltfRTitlOn. 1> lOStrUO*

répartie parmi eux. N o u s  avons vu plusieurs lettres écrites ]'at

La v in ia  capitaine P ea rce , arrivé avant-hier dans „„ trc  p o r t  ; ;:la  jeunesse attire particulièrem ent leur attention. L 'insl 
i.u p ir «a , capiiai O _  ̂ 1 tion religieuse ct une instrucùon geiit-ralc cst graducilemeiii.
ils ne renferm ent rien  d ’intéressant.

L e  bruit courait au départ du capitaine P ea rce , qu’un arran­

gem en t avait eu lieu entre lo gouvernem ent de B u éiios -A yres  •

di-senfans cherokecs é levés  dans les éco les  des missionnaire». 
E lles sont bien écritee, e t l’ esprit de p ieté qui y  règne p ro it-e

:  a : . ; . » .  ...........

U n  grand nombre de fam illes s’ occupe de mamilactinei-1.» 
lame et le  coton  à leur usage, e t aussi com m e objet d ’ echanire 
au dehors. Ou trouve la  roue et le  m étier presque dans chaque 
maison. L e  colonel G o ld  possède quelques écliantilloiis de

• I . I . _    ----- ...? L M.i

N ous avons inséré dans nos colonnes, la  résignation de la 

souveraineté do la G rè c e  par le  prince Léop o ld . C e  docu­

ment term ine la  correspondance diplomatique re lative à  la 

Grèce, qui occupe dans son entier d ix colonnes du London  
Timeê. Ap rès  avoir lu attentivement ces p ièces importantes, 

nous croyons devo ir m odifier les é loges  que dans notre der­

nier numéro nous avons donnés à la prudence de son altesse 

royale, du moins en ce  qui concerne son tact diplomatique an­

térieurement à  l ’époque de sa résignation. On voit par la pre­

mière lettre de  lord  Aberdeen , que le  prince ébloui par l'éc la t 

du diadème, n’ épargna aucune démarche pendant son séjour 

à Paris, pour s’ assurer le  trône, e t que dès les premiers pas, il 

s’est placé, pour le  moment, e t pour la suite, dans une fausse 

position. L e  prince désirait la  souveraineté de la G rèce , mais 

il s ’entendait pas l’ accepter à titre de faveur ; de  leur cô té  les 

souverainsdédaignaient de le  considérercom m e partie contrac­
tante, e t leurs organes, mais surtout les  ministres anglais no le 

iraitèrent pas moins légèrem ent. L e  duc de 'W ellington ren­

chérissant encore sut ses collègues semblait le  regarder com ­

m e un personnage à peu près incapable. «  Quoique ces sen- 

• timens, dit lord .\berdeen, puissent se concilier avec les vues

ce  éprouvait encore do fortes entraves

R ien  n’ était changé au Chili ; la guerre des partis continuait, 

et un nouveau su jet de d iscorde augiaeniait la division, les 

uns voulant expulser les étrangers, les autres vou bn t los rete-1 

iiir. L e s  armees 
2000 hommes, étaient 

suit inévitable.

de F r e ir e c tU e  P riéto . fortes chacune de leur travail ; on peut les  com parer ree ik m e .it a qu .1 v a
^ . i i j „  m ieux fait dans ce  genre. Leu rs  routes sont oiiti-i lom ics et

ient en présence : un engagem ent parais- | co lonel a  voyagé  en voiture dan» toutes les

P É R O U .__Officiel. —  L ’article 9e d’un décret du

parties du ji.ays. I l  a assiste à une réunion du cou "eil g i n»'- 
ral de la  nation, e t a é té  surpris de l'ordre et de la reguluru>- 

1 qu’ ils portent dans leurs délibérations et du tiilciit de  plusieur»
 ̂ ___ X iifii a  lr> r̂ orirrnt' A o  ultll»héNr:gouvernem ent du P érou  du 5 de jan v ier qui u’a  é té  promulgué ‘ d ’ entr'eux. Quant à ce  qui concerne le  danger de leur ■atua-ion

I® , .. I l  j actuelle, ils iiioiitrcnt la  plus grande ferm ete, e t BC rcpo--,eiit
iq u o lo  14, renlerm o les disposiüous suivantes avec  confiance sur la  ju stice  de la cour suprêm e, qu 'ilsesp è-

,  L e  decret du 15 ju in  d em ierqu iau to rise lim p orta tion  des l’ arbitre de leurs droits. T o u t ce  qu'on

! marchandises prohibées le  11 ju in  dernier par le  c o n g r .s  gé-|j rapporte au sujet des Cherokees nous dém ontre q'.to les 
neral constituant *  ayant été  déclaré nul, e t com m e non ave- ' Indiens ont abandonné la v ie errante pour se vouer aux Iwbi- 

! nu. il est accorde un term e do 8 m ois pendant lesquels on ad- ’ tiidcs domestiques, qu’ ils ont échange le  tom ahank et la cara- 
* . . J» 1 * 1 1*4 ^ .  binft nour la charrue, la houe e t le  inetier : eue déjà us sont

■ mettra atticlcâ venant d^t^urope» d^Asie. ou de I A toen ou e  i * ,  ̂ * «i* x*  ̂ s /•  ̂ j  .meura ils  aruuoo veumu ki ^  ^ de civilisation tout-à-fait inattendu, e t d au-
■du N o rd , e t quatre mois pour l  enlrue de ceux provenant de I. extmufdinairo qu 'on ne croyait pas ces  e iifan» de la

I l’ A m ériqu e  du Sud. i fo rê t do nature à renoncer à  leurs inclim ilions.

I »L a  farine, Ibs cotonnadca communes, lo tabac, l’ébénisterie.lo sain- .................
! doux, feau-dU ie, ica habiUeraens Lus. les Ixme. .1 soutier., le savon, i L e  ^aU ona l G aztlU  dit au sujet de I opinion publique nm- 

;te lucre, la poudre à canon, le salptlre, le souffre, la sellerie, les cüan- 1 m feg tfe  dans les Etats de l ’ Ouest C liver» l'admliiistrution. 

.déliés do C O  et desuif, les voitures et lecuir. i| soutiens do l ’administration à  W ashington,

! -----------  'affirm ent que k  président a acquis une plus grande pop.ilanlf:
C U B A .__  D 'ap rès  une lettre datée de la H avan e  le  2 de par son m essage du veto, particulièrem ent dans les états de In

■-*' V irîîia ie e t des Carolines du N o rd  et du Sud ; qii il n’a  point- ........O, .-.^creeen, puissent se concilier avec les vues 'ju in, la  presque totalité des deux m ille  hommes de troupes d e t - , N e w -Y o rk  et la Fennsvivanic.

• po litiqu esdescoD seille rsdevo trea ltessodan scep ays.jec ro i?  m ie iem eiit arrives de  Cadix ont é té  envoyés dans la « ju t  co „„jd é ré  ü  est m ieux que jam ais dans l’ esprit du
» qu’ e lle  reconnaîtra, après avoir réfléchi, com bien la m archei'orie i.la le  d e l ’ ü e ;  d ’où l’ on  peut conclure, qu’ on  a abandonné

• .qu e llo  a  suivie, com prom et sa dignité, e t son caractère,»|!pour le  m om ent toute id ee  d ’invasion du M ex iqu e. , ennemis de radministration prétendent fout le cuntrain-

ef le Juc de W ellington , après avo ir com m enté les propositions Ij . . t,,- • • , W t  déclarent ouvertem eut que M . C lay réunira U  n ia jo iite
contenues dans le  mémorandum fourni par le prince, ou plutôt 'I L 'A be ille  de  la  N  ouvelle-O rkans du 26 ju in  donne ce  qui , présidence à la prochaine élection. D es  rapport,

après l’ avoir régen té  au sujet de ces m ôm es propositions, veulU suit : ayant à  peu près les m êm es bases, si contradictoires, e t çga  c-

bien condescendre à lui dire en terminant sa com munication ; '
Je  conçoù que voire Alteese Royale a donné une juste in ferpré-l 

laiioa au troisième paragraphe du protocole. Les  trois puis-1 

eancts aUiies ne s e  chargent point de définir quelles seront Ifsl 

insfifufmn» compatibles avec la monarchie qui doit ré g ir  lesj 

çrecs. L e  P rin ce , m algré cette déclaration, conçut de justes 

défiances, (e t qu* n 'e.i aurait pas e u l)  i l  vit bien que cettel 

«ouveram eté se  réduirait à  une espèce d’ existence chétive de ' 

gouverneur, qu ’ on soam eitn.it sans doute à l’ inspectiou et au* 

contrôle du moindre o ffic ier d ’ état-m ajor de l’ arm ée anglaise. 1 
•I a  donc pns le  paru le  plus sage, e t s’est dégagé de ce  noble! 

iardeau en prétextant lo  niéconitentement des grecs, e t l'inva- 

«lon  de leurs Irentièrcs. T o u t bien conside-e, la  G rè c e  n’ a 

nen pesdu à  cette résignation do Ik o p o ld , comme e lle  n’ a  rien 

»  gagner à  la  noa iaa tion  d ’aucun des autres prétendants des
tanches roya les qui se  présentent de t»u iea parts, 

Bgue jt  bumblem eat la  faveur d e  Lerd  W eliingtt
et

Depu is l'arrivée, hier, de  la  goé lette  R e a p e r , venant de la ment positifs, si.at embarrassants m êm e pourri éditeur qui a 
H avan e, le  bruit court qu’une msurrecUon aurait ecla;--' aux ;  lo  plus de moyens d 'ê tre  bien instruit, e t le »  relations le »  plus 
enviroas de ce lte  v ille , dans le  but de déclarer l'iiid i pei.dunce étendues ; il lui est dès lors impossible de hasarder une '•ei­
de l 't k .  M a lg ré  les  etlbrtsq..e nousavo.is laits, n ou s ii avons,;sion.
p u n o u s  procurer aucun reuseignem entassez posim  pournous;' N ou s  citerons un seul fa it :  la  réception  du president i  
assurer de ce  qu 'il y  a de  tonde dams cette nouvelle.

N ou s  apprenons par un journal de Y era -C ru z, que l ’adrai- 
nisUatioii lie  la L o te r ie  de la H avan e  a failli d une somme
consideiab le dans le  courant d 'avril. I l  c=i assez étrange lorsqu 'il ne produit pas les orages, 
que cette nouvelle ne nous soit pas venue d irecten ieiil, e t que , ---------------
nous ayons tarde autant à  la  recevoir ; n ianm oins e lle est : P h é v o m ï ' n e . —  L e  Phen ir. jounwt publié k
assez impi»rùtnte Pou f ôxer  l’ attention ; car cotte  L o te r ie  est ‘ u  j  , ,  j . .  r ’ i, . . ..„  ru. h'
L  n rkc.pa le ressource rinancière du gouveiriem eut de  l ’Ue de M es tfie ld  dans le  com té de Chatm.que rapporte ........
Cube i e t si e lle  tom be eu discrédit, si ses revoi.. ne peuvent ' de la  r id e  de Portland sur le  la c  I . : i e  est rc ia .’-- P "  ; »  
dIus lèurnir aux dépenses auxquelles ils etaii-..- ...ipliques, il j d ’une fontaine naturelle ; il s 'c lèvo  au m oyen  do cunr uns oa 
on résultera des emuarras très graves pour le gouvernem ent, '| L ’ écla irage au ga z  a été  annoncé, dit le journal, per a
et auxquels il ne pourra rem édier que bien ditiici.emcr.t, ' 'o i -  , o „ t  rendu d o . »er-

i la  lettre que publie le  journal de  \ era-Cruz ; e lie  porte la  j  ,„ ,r,m odore  P e rrv  dans k  comb-ar mémvrt*

“ lit

— 23  avril • '[ v ices signalés au com m odore P erry

' ‘ * T o n * n e  p lï le ’ ic i que de ta faiUite de 'la  Lo te r ie . G a l l e - I jb k  du 10 septembre >815-

Ayuntamiento de Madrid
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S C I E N C E S

D K S  P H É X 0 3 IÈ X E S  V O L C A N IQ U E S

ET nES CAUSES PROBABLES DE LEUR FORMATION.
V'n aperçu rapide des phénomènes volcaniques doit précé­

der naturellement i'cxposé des causes jnobables de leur for­
mation. Un bniit souterrain, semblable a celui des canons, 
ou au fracas des voitures roulant sur l opavé;  des tremble-|i'^” ‘̂^^°'^“ ®*'

jeans sont ou des pierres volcaniques, des ponces, des scories, ! 
;des frasm ens de laves, des m asses v itrifiées, des cristaux a-: 
I m oneeles, des brèches, etc . C es  m asses sont quelquefois I 
j p rojetées à  des hauteurs cons idérab les: le  Cotopaxi a  lancé ! 
ien  1533 des rochers de  trois à  quatre m èties  de diam ètre. j 
I L e  V ésu ve  lance quelquefois du granit, du micashiste, e t a u - , 
lires substances qui, n’ayant pas été a ltérées par le  feu , fontl 
■connaître la  nature des terrains qui traversent les  matières 

L e s  ga z  qui se dégagent des volcans sont les
m ens de terre, e t assez fréquem m ent dés changem ens dans carbo-
i'e la t de  l’ atmosphère, sont les signes avant-coureurs tl'une • dépendant sa présence dans les ter-
rm p î'on  volcanique. E lle  com m ence ordinairem çat par une 
colonne de fum ée épajese, qui s’ é lè v e  à une hautc(*K prodi­
gieuse, et finit, quand elle n’a plus de vitesse de  p ro jîW o n , par 
se refou ler sur elle-m êm e de manière à form er une série  de 
sr-hèri's do vapeurs aqueuses, qui, em portées par le  vent e t se 
eoiidensaut ensuite par le fro id  des rég ions supérieures, re- 
to.mbeiit en pluies abondantes, accom pagnées de tonnerres e f­
froyables. D u  milieu de cette colonne s’é lè v e  une gerb e  de 
feu visib le à la  partie supérieure. C e t ensem ble de fumées 
e t de llanm ies, sillonnées dans tous les sens p a rla  foudre for­
m e le tableau le  plus imposant que la nature puisse offrir. B ien ­
tô t après, il sort du cratère, avec une v itesse excessive, des 
pierres et une abondance incroyable de cend ies, d ’une si 
grande ténuité, qu’ e lles peuvent être Iran.sportées à  des dis­
tances consiilcrablos. C c llesd u  V é s u v e ,lo rs d e l ’ éruption de 
473, furent transportées, dil-on, jusqu ’à C onsta iitinop leetsu r 
le^ côtes d ’A frique. C es cendres no retom bent pas toujours 
sèches sur le  sol, mais fréquem m ent pénétrées do vapeurs a- 
queuses ; dc^ laves en ign ilion  et des produits boueux arrivent 
ensuite ; ces laves  proviennent des substances liquéfiées dans 
les foyers des volcans, e t .sont lancées en dehors par la force 
oxpaiisivo des fluides élastiques qui se dégagent dans ces 
m êm es foyers. L eu r surface est ag itée  par de forts bouillon- 
nemens, d ’ où s’ échappent de.s g a z  et de la fum ée blanche for­
m ée par le  sel marin et d ’autres sub.stances. C es laves en 
sortant par les bords du cratère, suivent les directions les plus 
t’avorahles nue le  terrain leu r présente. A u  contact de  l ’air, 
leur surface, en se refroidissant, se solid ifie, e t la lave  conti­
nue à cou ler dessous jusqu ’à  ce  qu’ il se présente un obstacle ; 
alors e lle s ’y  arrête, s 'y  am oncelé, finit par monter sur k  partie 
solid ifiée, e t continue son cours com m e auparavant, jusqu’à ce 
qu’ e lle  soit arrêtée par un nouvel obstacle. I l  arrive souvent 
que la  lave  s’ accumule en certains endroits à des hauteurs eon- 
bidérables, e t  la  chaleur s ’y  conserve si long-tcrns, en raison 
du peu dü conductibilité des élém ens qui la  com posent, que 
Dolom ieii assure l’ avo ir trouvée sensible au V ésu ve  dans un 
amas form é depuis d ix ans.

L e  dessus des laves est ordinairement .scorifié e t  criblé de 
petites ouvertures, par lesquelles s’ échappent les ga z  renfer- 
tiié.s dans l ’intérieur.

I l  n’ existe pas de rapport sensible entre la température de k  
siirruce des lavo.s e t c e ll"  de  l ’intérieur, qui se conserve un si 
grand nombre d ’années ; car on a plusieurs exem ples de  per­
sonnes qui ont traversé impunément des cou lées de laves qua­
rante-huit heures après l’ éruption, lorsque la  partie supérieure 
était solid ifiée e t  ce lle  de dessous encore liquide.

Outre les phénomènes dont on vient de parler, il existe en­
core dan.s certains volcans des éruptions boueuses, auxquelles 
•sont dus les courans de même nature, qui suivent diverse.s di­
rections sur les flanos des montagnes, comme les laves incan­
descentes. L ’existence de ces éruptions a été constatée par 
51. de Humboldt dans les volcans en activité du Nouveau- 
Monde. La  remarque faite par ce célèbre voyageur, d’une 
quantité innombrable de petits poissons rejetée dans une érup­
tion ri’ im volcan du Mc.vique, ne laisse aucun doute à cet é- 
gard ; car si la lave eût été incandescente, toute la matière 
animale eût été consumée. Ces poissons étaient en ai grand 
nombre, que leur putréfaction a répandu dans l’air une odeur 
iufecte qui a occasionné des maladies épidémiques. La  lave 
qui renforme les détritus de ces poissons s’est changée en une 
espèce de phosphore, que les naturels du pays exploitent pour 
» ’ca servir comme de combustible.

U y a une différence bien nmrquco entre les lenains vol­
caniques du l'ancien wionde et ceux de nouveau ; les pre­
miers ont la forme d’un pain de sucre, cl la matière est cooli- 
niifrllement rejetée au dehors, de manière h augmenter encore 
leur hauteur ; dans ceux du Nouveau-Monde, il y a quelque­
fois soulèvcrooiit de terrain, et les éruptions se font au bas des 
parties lat iralos ou par iiu grand nombre de petits cônes for­
més sur la surface soulevée. De plus, les volcans de notre 
continent se trouvent toujours dans des pays de montagnes, à 
(•Kîu de distance de la mer, tandis que ceux de l’Amérique sont 
situés en pays do plaine et plus loin des côtes.

Les éruptions d’un même volcan ont souvent lieu à des é- 
poques élorgnées. On a remarqué qu’elles deviennent d'au­
tant jdus rares que les rqontiignes volcaniques sont plus de-! 
vées. I l J  avait deux siècles que le Vésuve c ’avait vomi de 
liammes lors de l’éruption de 79 de notre ère, dans laquelle 
périt Pline. L a  montagne et l’intérieur du cratère étaient a-

rains volcaniques paraît avoir été constatée. L e  sel marin, 
le sel ammoniac, les chlorures de cuivre et de fer, l ’acide bo­
rique, le souffre, le sulfure d’arsenic, se subliment dans les 
fissures des roches et sur les parois du cratère. Telles sont 
le.s observations principales, faites jusqu’à présent sur le s . 
phénomènes volcaniques, dus probablement aux mêmes ' 

(forces qui, agissant avec plus d’énergie à des époques recu- 
llées, ont été la cause de coa grandes catastrophes de noire | 
globe, dont nous voyons partout des traces irréfragables.

L e  physicien qui observe un phénomène, cherche aussitôt à 
en découvrir la cause et les lois ; mais quand il ne peut y  par­
venir directement, il crée un système, dans lequel vioiment se 
caser plus ou moins facilement les faits qu’il a reconnus. De 
■nouvelles découvertes servent ensuite à rectifier ce que ce 
 ̂système .a de défectueux, et il finit par former une théorie qui 
; satisfait à tous les besoins de la science. Jusqu’à présent on 
;t:’a pu résoudre complètement la question relative à l'histoire 
, naturelle des volcans ; les physiciens ont donc été obligés de 
: suivre cette marche.

On a donne successivement pour aiimens aux volcans le 
souffre, les pyrites, les houilles, et les bitumes ; mais il est bien 
démontré maintenant qu’aucune de ces substances ne peut 
entretenir les feux volcaniques. Davy, aussitôt après la décou­
verte des métaux des terres et des alcalis, qui jouissent, sur­
tout les derniers, de la propriété de décomposer l ’eau avec 
une extrême rapidité, a pensé qu’il pourrait bien se faire que 
ces mômes métaux existassent à de grandes profondeurs dans 
la terre, et que leur contact avec l’eau produisît tous les effets 
volcaniques connus. Cela posé, il a raisonné ainsi. Les 
changemens qui produisent les feux volcaniques ont lieu dans 
d'immenses cavités souterraines, où l’air pénètre jusqu’aux 
substances actives, long-lems avant que celles-ci atteignent la 
surface extérieure.

L e  tonnerre souterrain entendu à do si grandes distances 
sous le  V ésu ve , est presque une démonstration de grandes 
cavités souterraines rem plies de substances aériformes. 
Quand le volcan est tranquille, e lles doivent se rcm filir d ’air 
atm  osphérique. L ’ air e t la vapeur d ’ eau renferm és dans ces 
cavités, agissant sur les métaux de terre, sont la cause des 
phénomènes volcaniques. S i les laves peuvent être  ainsi for­
m ées, le  phénomène so trouve expliqué par l'action  de l ’ eau 
de la m er et de l ’ air sur ces métaux ; le  voisinage des grands 

j volcans, des côtes de la mer, v ien t à l’appui de cette explica- 
jtion. Quand ils en sont ])lus é lo ignés, com m e ceux de l ’A - 
'm ériquo du sud, l’ eau peut ven ir de  grands lacs souterrains, 
dont M . de  H um boldt a signalé l ’existence par la présence 
de poissons dans quelques unes des déjections volcaniques. 
D avy , dans un ouvrage posthume, a  m odifié cette théorie, 
tout en avançant cependant que les m étaux des alcalis peu­
vent so trouver dans l’ intérieur du g lobe. Q uoi qu’il en soit, 
M . G ay -Lu ssac  a fait à cette théorie, i! y  a d éjà  quelques an­
nées, plusieurs objections auxquelles il est d ifficile de répon­
dre. Com m ent l ’air-pourtait il pénétrer dans tes foyers volca­
niques, quand il existe, du dedans au dehors, une pression que 
l’ on peut évaluer k 300 atmosphères environ, puisqu’e lle 
é lè v e  la lave , qui est trois fo is  plus pesante que l’eau à une 
hauteur de plus de m ille  m ètres? S i l’air pouvait s’y  introduire, 
les treniblemcns de terre suivant la  manière de voir do M . 
D avy , deviendraient impo.ssibles. D ’un autre côté , si les ac­
tions volcaniques étaient dues à la  décom position  de l'eau, 
par les métaux des alcalis e t des terres, il devrait y  avo ir un 
dégagem ent énorm e de g a z  hydrogène. Or, on n’uperçoii 
ordinairement aucune inflammation do ce  g a z  audessus du 
cratère. A  la vérité, il pourrait se faire que l’hydrogène, en 
se combinant avec  le  chlore, form at de l’acide hydro-chlorique. 
Dans ce  cas la quantité de cet acide devrait être plus consi­
dérable q ifc llo  ne l’est réellem ent. M . G ay -Lu ssac  pense 
qu’on pourrait supposer, avec  plus de raison, que les  phéno­
mènes volcaniques sont dus à ra c lio ii des eaux de la mer, sur 
les chlorures des métaux des (e irea  et des alcalis, laquelle 
d égage  probablement assez de chaleur pour vaporiser l ’ eau, 
décom poser le  sel marin et produire tous les autres effets. 
Quant à la  form ation de l'ac ide  sulfureux, i l  faut admettre 
qu'il existe avec les chlorures, des sulfures qui sont égalem ent 
décom posés par la haute fem péranco des réactions chimi­
ques. A lo rs  le souffre en vapeur s’ é lève  avec  les autres ma­
tières, e t se change en  acide sulfureux aussitôt qu 'il a  le  con ­
tact de l'a ir.

I l est très-probable que l'eau de la mer pénètre dans les 
foyers volcaniques : mais pourquw la lave ne sort-elle pas 
par les mômes canaux conducteurs, puisqu’elle y  trouverait 
une résistance moindre que partout ailleurs ? On répond

bue aussi les phénomènes volcaniques à l’état d’ incandescfc 
ce de la terre à une certaine profondeur ; peut-être est-ce[ 
leur véritable cause, celle-là même aussi qui a donné imj* 
sanceh ces forces prodigieuses qui ont soulevé les pi 
grandes et les plus hautes chaînes de montagnes ; mais 
melesconsidéralions nécessaires pour développer cetteopioL 
demandent des développeniens qui ne peuvent trouver p !^  
ici, nous les examinerons plus tard. ^

P O É S I E .

ors couverts d'arbre.s de la plus belle végétation.
Les volcaus qui s’étci'çnei;t .=e changent souvent en sou­

frières ou montagnes qui dégagent du soufre, comme la Sol- 
fatarre près ùc Pouzzolï. Vers la .fin des éruptions, il s’élève 
lie la terre des niksrnos mlècts, qui nuisent à la sauté des 
itomiacs et des ailmau.x.

Les phénomènes vuicanique.s dcteniiinent souvent des 
changemena dans la forme du sol : des parties de la surface 
s’élèvent-subitemeof. 51. do Humboldt rapporte que, dans, 
une éruption volcanique, à Lancerote, près de Chimanfaga, le accoutumé
l "  septembre 1730, des rochers pyramidaux s’élevèrent de la ij Quant à la cause des tremblemens de terre, le docteur 
mer, augmentèrent en longueur, et bientôt s’unirent à l’ile. j-Young en a donné une explication satisfaisante en l’attribuant 
On doit rapporter à une origine semblable les îles nouvelles j  à une très-forte onde sonore, excitée dans la masse solide de

L A  J E U N E  5 IÈ R E  5 IO U R A N T E .

Laissez vers moi s'approcher mon enfant j 
O viens, reconnais.moi, mafille !

Ose encore caresser un fantàme vivant !
Dans ton regard serein la jfie éclate et brille,
Et peut-être aur toi le malheur va peser ; 
Peut-être, sans troubler le plaisir qui t’enivre, 

Demain ravie àton haiscr 
Ta mère aura cessé de vivre.

Tu ne me verras p.as superbe interroger 
Tes jeunes facultés croissant avec ton 4ge.
Sur la mer de la vie où finit mon voyage.
Les vents emporteront ton navire léger.
Seule tu parviendras au périlleux passage 
Où le plus ferme appni, le guide le plus sage 
Souvent contre l'écueilne peut nous protéger.

Si quelque jour Sur ton cœur faible et tendra 
D’ini secret douloureux pèse le poids cruel,
Ma fille, lu n'aiiras personne à qui l'apprendre,

Et tu no viendras pas répandre 
Ton cœur dans le sein maternel.

Aimable enfant, repose sur mon cœur ;
F aie trêve, en me parlant, au poison qui me tue :
<iiie tes discours loiiehans raniment ma langueur.

Que mes regards s'enivrent de ta vue.

Mais, quoi ! son sourire fatal 
Do niea douleurs aigrit la violence ;

Mon cœur, commo'un bienfait souhaita sa présence,
Et sa présence me fuit mal !

Je veux, en l'embrassant, ressaisir l’espérance ;
Je veux renailre à la vie, au bonheur!...
Ah ! cichiz-moi sa naive candeur,

Cachez-moi sa joyeuse enfance !

II est des maux qu’on ne saurait soufiVir.
Sur son front, malgré moi, je acn.s loinbermcs larmes. 
En écouUnt sa voix, en contemplant ses charmes,

J’ai trop de regret à mourir !
A n io .s'i  Gaolmiex.

V O Y A G E S

celte  objection que les longues interm ittences des volcans font 
supposer que l'eau pén è fie  peu à peu par sa propre pression 
dans des fissures im perceptibles, et s ’accumule dans les vastes 
cavités que renferme la terre. L e s  feux volcaniques se  ral­
lument ensuite peu a peu, e t la  lave, après avo ir obstrué les 
canaux par lesquels l’ eau était arrivée, s’ é lève  par le  soupirail

qui se fortmait quelquefois daos certaines mers. L ’î le  voisine 
de Santorin, que l ’on a  vue paraître Je 27  m ai 1707, dang l ’ar­
chipel de la G rèce , en est «m exem ple frappant.

Souvent il se form e a la  surface de la terre dos fentes e t  des 
crevasses, par lesquelles les forces volcaniques manifestent 
leur activité.

D es  sources d 'eaux acidnlea apparaissent quelquefois : 
i ’autrea sources déjà existantes éprouveat des chanvemens 
rMoaciuables. L e s  masses de rochers que lancent les vol-

F R A G M E N S  D ’U N E  L E T T R E  S U R  L E  B R É S IL ,

DE M. LE COLONEL ERACK A M. CAStMIK DELAVIGNE.

E io-Juneiro , 28 décem bre 1829.
L a  nuit avait é té  brûlante ; les p iqûres des moustiques me 

l’avaient rendue insuppoitable, e t j e  l ’ avais passée, tantôt en­
ferm é sous mon étou/îàiite moustiquaire, tantôt m e promenant 
dans ma chambre, dont j ’avais ouvert en vain la porto et le* 
fenêtres, pour y  établir un courant d ’air. A  (ro is  heures du 
matin cependant la fatigue venait de m ’assoupir, lorsque j ’e t- 
tendis frapper à  la porte de  la  rue. L e s  coups ledoublèrcnl, 
e t m ’ éve illèren t tout-à-fait, en me rappelant que M . M * * *  de-1 
vait ven ir m e prendre à la pointe du jou r pour m e conduire ï  
la cascade de T iju ka . J ’oppeiai Laurent, qui, se dirigeant à 
talons, e t marchant sur les  corps des Dègrea couchés et en­
dormis dans les corridors et sur l’ escalier, ouvrit à  M . M * * * ,  
qui monta dans ma chambre.

J e  m ’habillais, lorsqu’un grand bruit, é levé  tout à coup dan.- 
la maison, m e força à sortir pour dem ander quelle en était la 
cause. J e  vis alors le  nègre  qui avait am ené mon cheval, fu­
rieux d ’avoir attendu long-lem s à la porte, frapper à  coups de 
canne tous les noirs qu i ne s’ étaient pas éve illés  à  sa prem ière 
invitation. Ceux-ci, sans dire m ol, sans se presser, ployaient 
tranquillement leurs couvertures, com m e si les coups et les in­
jures ne leur étaient pas adressés, com m e s ’il n’y  avait pas la 
moindre m o tif do se hâter, de se plaindre, de se défendre, oa 
de se venger. L a  co lère  de ce  noir, esc lave  com m e ceux qu'il 
battait, la  stupide tranquillité des autres sous scs coups violens, 
ne m ’ étonnèrent pas. C ’ est ce  que j ’ avais déjà vu cent fois 
dans les in jègnes .* J ’ envoyai le  furieux se calm er dans la 
rue, e t  y  tenir mon cheval, qu ’ il avait lâché sur parole. J ’a­
chevai ma toilette, e t nous partîmes.

L a  v ille  était dans un m orne eilencc. L e s  c loches des 
nombreuses ég lises  n’étaient pas encore en mouvement, et 
quelques noirs seulement ouvraient çà  et là  les petites per- 
siennes vertes des portes bâtardes qui ferm ent la plupart des 
maisons. Personne encore sur les trottoirs étroits, aux dalle* 
de gran it,in éga les  et mal a justées; m ais de lo in  en loin on 
voyait couches et dormant sur les péristiles des églises quel­
ques noirs libres et sans asile, quelques E uropéens déguenillé* 
e t abrutis par la  m isère et le  cachas.|

A u  coin  d e  la  rue O avidor, un cabaret venait de s ’ouvrir; 
trois négresses debout, des corbeilles sur la  tète, fumant dans 
de petites pipes à  tjyau x  courts, e t buvant de l’ eau-de-vie, 
tour à tour, au m êm e énorm e v e ire  qu’ on leur avait servi, cau-

jla  ferre par une com m otion quelconque, laquelle onde se pro- 
jpage avec  la m êm e vitesse que le  son. O n co n ço it b ien  l ’é- 
c branlement facile  de  toutes tes particules d ’une masse solide
I en songeant que le choc produit par la  tè te  d ’une épingle, à u ^ ^ ^
i l  un des bouu d ’une longue poutre, se transmet distinctement ,_______ ____
là l’autre bout. En adoptant cette idée, on voit pourquoi la 
couche extrême de la terre ne trouvant pas à transmettre son 
mouvement à d’autres couches, tend à se détacher delà masse j 
ébranlée, ainsi que tous les objets qui s’y  trouvent. On attri- 1

leurs discours, suivent leur coutume, de  battem ens^e main* 
qui retentissaient au loin.

* Sucrerie.
t  £âu-de-Tia de cajile*.
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‘im es la  i)l«ce  Sain t-Antoioe, sur laquelle s’ é-1| d’ où , pendant tout le  jou r, il ne perm et à la nature de projeter ! P lu s  je  regardais cette  case 
n u s  travers les  França is J  en l’honneur du i] que des om bres courtes, noires et ferm es. ] son brouillard bienfaisant, pl

lève  le  S a  form e éldèante. ou i rappelle enll L ’ absence de saison morte, la v ie  apparente perpétuelle de  iichute, e t plus je  m e  reportais
n f i  1 •  _ _  ®  . .  ____  ̂ i  - - - I ____________________.  ^  J  rA iv îlliK M  I ^  yvi é b o  a  •- Î l

P lu s  je  regardais cette  cascade, plus je  m e rafraîchissais de 
‘ us je  m ’ enivrais du bruit de  sa 

en  pensée vers  cette  Suisse si 
an-

'«n e c 7 d 'a t ia n T p iu s  piquant, que les som m ités des mon-l^fini. 
 ̂ ___J____lac tiAiipe l’ paufift S an -A l

L,

’ !^ '»n iiin u ës  dom inant les ’tours de  l’ é g lise  San-Anton io, |j D epu is une heure nous marchions, observant à  droite e t à
__ i-;».oo:ont Honte .«iir l ’ étran-|l gauche les maisons de cam pagne, dont l ’architecture est à peu

gete 
Vamour

* = flaehes historiées, n e  laissaient aucun doute sur l’ étran . _  , .  .
® d fm o n u m en t é levé  par la reconnaissance, le  respect et|lprès la m em e, et n 'a  nen  de rem arquable pour des yeu x  euro- 

^   ̂ [j péôns. P resqu e partout un peut mur sur le  chem in, une bar-
Châaue nation étrangère dont une colon ie est venue se fixer .....................

«  R io  a é levé  son m onument pour célébrer l ’auguste mariage.
SuVla p lace de la  C om éd ie , l’ obélisque portugais, l’ arc de tn- 
ompbe anglais, frai>pèrenttour à  tour nos re_ga''ds- 

sorti

s’élança au zénith^pour darder sur

rope, e t près d ’un torrent du?«ouvea ii-M ondc....K is :h i, Schaf- 
I fouse, j e  suis devant vous, j e  ramasse de petits cailloux, j e  
] cueille une fleur crm rac j e  le  faisais dans vos eaux, sur vos 
; rochers.... C eux qui m ’accom pagnaieut alors sont encore avec  
i m o i^ ^ i^  leur parle.... j e  leur con fie  m es impressions, j ’ en- 

rière  sans portier, des haies de citronniers, a llée  droite, l| t e m S ^ 's o n  de leur voi.x.... O h  ! que ce  rê ve  ne s'évanouisse 
aux côtés  de laquelle s’ étendent des vergers >éinés de cap y ,*  |j pas T- ■ ’
e t  plantés sym étriquem ent de  manguiers et d 'orangers ; puis u  a  fallu partir. M . P e z e ra t m ‘a rappelé la  longue route 
une m a ison 'é levée  d ’un seul rez-de-chaussée, une varando en j-qui m e restait à fa ire  pour retourner à Saint-Christophe, où je  

ip M  m ig ia ^  la  route de S a in t-!! avant, des fenêtres à petits carreaux, un mur peint en blanc et|l devais d iner ch ez le  prince de L .  I l  m ’a dit aussi qu’il était
A  peine s ■ " parut à  i'hori'zoïi, et, com m e u n écla ir ,/ en  jaune, une couverture basse en tuiles rondes, tout cela  e n - !■ iiupo^sible d ’aller, com m e nous l ’avions projeté, chez M . de
irtsioone. aue p d ’un petit parterre français, où  croissent quelques arbus- (îgsjas^ dont l'a im able et hospitalière invitation nous attirait-

i tes du pays aux fleurs brillantes, quelques rosiers du R enga le, J 'en  ai eu un v i f  regret. J e  m e suis é lo igné , non sans retiar- 
! quelques jasm ins d ’E spagne, om bragés par le  manguier aux n der souvent derrière m oi, e t j ’ ai repris, à travers la fo rè t  v ierge, 
feuilles longues et é légantes, ou par le  jak  aux feu illes vigou-|i le chem in que j ’ avais suivi pour venir.
reuses, aux énorm es fruits suspendus à  la naissance des plus l i  N o u s  arrivions à l'endroit où les eaux du torrent do T iju k a  
grosses branches : vo ilà  presque toutes les habitations où  les || gç divisent en deux parties ; ce lle  do gauche pour descendre

Christophe, que le  soleil parut 
'  ’th pour darde

culaire’s e t  brûlons. A  ce  prompt signal, tou te la  nature s e- 
veilla. L e s  c loches de la  v ille  sonnèrent; le  canon annonça 
l-ouverture du p ort; les signaux de la  prison des noirs s d e -  
vèrent dans les  airs; le s  nègres, apportant du laitage, des 
fruits des légum es, couvrirent les chemins, e t nous nous 
uouvâraes b ientôt au milieu d'une nuée de poussière sou levee 
car les troupeaux de petits bœufs à longues cornes, d iriges 
vers la  v ille , e t  les troupeaux d 'esclaves poussés vers la  cam-

ri so

! R io-Janeiriens, les diplomates et les négocians étrangers, 
viennent chercher l’ air fra is  e t  le  repos.

N o u s  nous arrêtâmes un instant sur la rou le, à un cabaret

vers R io-Jan eiro , l ’autre pour aller se je te r  dans la  mer, sur le I revers opposé de la  montagne. J e  contemplais cette nouvelle 
; va llée, lorsque je  m e rappelai qu ’e lle  aboutissait à L a  G avia.

pagne par le  fou et des bouchers et des mulâtres.
^ ' n  de ces troupeaux humains passa près de nous, 
com posait de trente enfnns de s ix  à douze ans. D eu x  jeunes 
m ères le  suivaient, portant derrière elles, à califourchon sur 
leurs hanches et entortillés dans un vo ile  d ’ étoffe grossière, 
deux enfans de un 'a deux ans. L e  maître hâtait durem ent la 
marche de cette troupe silencieuse, harassée, e t dont la  mai­
greur annonçait toutes les privations qui lui avaient é té  impo­
sées depuis la  ven te sut les  côtes d ’A frique. C os  malheu­
reux portaient les restes de  la  toilette féroce  qu’ on  leur avait 
faite la  ve ille  pour les m ieux vendre; leur peau éta it encore 
huilée pour paraître plus noire et plus saine , leurs têtes étaient 
couvertes de bonnets de laine rouge ; e t de petites p ièces de 
cotonade blanche, neuve et lustrée, cachaient leur nudité et 
leur souffrance. Chacun d 'eux, qui avait dé jà  peine à se traî­
ner, était chargé néanmoins d’ ustensiles que leur maître rap- ; 
portait à son habitation. D es  pots de terre,_ des tapis, des 
cannes, des meubles de  luxe, des selles, des fouets, des chaî­
nes, écra.saieut c es  têtes dont l ’expression doiiim aule était la 
stupidité du malheur.

J e  hâtai ma marche pour échapper le  plus tô t possible à  ce 
triste spectacle, e t nous arrivâmes à  Saiut-Chrisiophe, où  les 
offic iers du gén ie  brésilien, P e ze ra t e t R iv iè re , tous deux 
Français e t portant noblement ce  titre, nous attendaient. 
B ientôt notre cavalcade, tournant ‘a gauche le  lon g  du ruis­
seau qui côtoyé  le  parc de l ’empereur, se dirigea vers la  mon­

tagne.
L a  plaine sur laquelle est située R io  de Janeiro porte tous 

les caractères de terrains n ivelés e t  abandonnes par la  mer. 
I.'arophilhéâtre de  hautes montagnes qui la cerne et la domine 
s 'é lè v e  à pic au-dessus d ’ e lle ; e t les eaux qui se  précipitent 
en cascades des sommets de T iju k a  et du Corcovado, arrivées 
à leurs pieds, semblent se traîner avec  peine sur cette  plaine 
«m s  pente, e t dont le rayon est de deux lieues de F ran ce  en­
viron. Quelques petites collines couvertes d'arbres du plu.s 
beau vert, quelques som m ités granitiques qui s’ é lèven t iso ltes  
çà et là  com m e des bornes colossales, cudeaceot l e »  lignes de 
cette va lle  enchantée sur laquelle des maisons de campagne 
sont pittoresquement construites.

L ’habitation qui frappe les regards avant toutes les  autres 
est le  palais de Saint-Christophe, séjour constant do l’ em pe­
reur. Situé sur une colline isolée, la  vue dont e lle  jou it est 
admirable ; e lle  s 'étend à la  fo is  sur la  montagne, la  plaine, la 
v ille  e t lu baie. J e  ne crois pas qu’ il y ait en E urope rien qui 
puisse lutter a vec  la  m ajesté do ces divers aspects ; celu i de  la 
baie surtout est inimaginable : encadré par deux riches collines 
dont l ’une appartient aux jardin.s impériaux, e t  l ’autre masque 
la portion peu pittoresque de la ville, il o ffre  au prem ier pian, 
BU milieu des bananiers, des manguiers, des cocotiers, des 
orangers en fleurs, le  palais de la  reine de Portugal, celui 
qu'occupe le prince de Leuchtenberg, une caserne, un aque­
duc, quelques jo lie s  maisons de campagne, e t tout cela  si bien 
disposé, si gracieusement, si largement ajusté, que le  peintre 
le  plus habile, que le Poussin  lu i m êm e n’ eût rien com posé de 
semblable. A u  second plan s’ étend la  vaste baie couverte de 
ses îlots enchantés, embaumés, auprès desquels il est im pos­
sible de passer sans se dire ; • J e  voudrais habiter là  toute ma 
v ie  !»  Cette baie toujours animée par les vo iles  é légan tes, par 
les  pavillons aux cent couleurs de toutes les nations ! Cette 
baie transparente com m e le  c ie l qui l’ écla ire, brillante com m e 
le  soleil qui la dore ! A  l'horizon s 'é lèven t les montagnes des 
Orgue.s, que leurs flèches m inces, perpendiculaires et paral­
lèles, ont fait ainsi nommer avec  raison. L eu r immense har­
diesse donnel'id ée  d e là  volon té de D ieu ....»  paratonnerres du 
Brésil, elles bravent, attirent e t rom pent tous les orages de ce 
inonde nouveau.

L a  façade du palais de Saint-C luistophe se com pose d’ une 
grande ga lerie  vitrée à laquelle on m onte par un escalier en 
pierre ; aux côtés  de cette ga lerie  sont deux pavillons, l ’ un bàli 
par le  dernier roi dans le  goû t bizarre des constructions de 
Lou is  X V ,  l’ autre é levé  par l ’empereur sur des lignes roo- 
dem es et fort élégantes : des fresques l’ ornent dans toute sa 
hauteur.

L e s  caractères les plus distinctifs de la nature dans c e  pays 
colossa l sont d ’abord la variété e t la richesse de verdure des 
productions naf.irelles, la  qualité prim itive et granitique des 
montagnes, c e  qui donne à leur couleur une teinte g rise  et 
brillante, et à  leurs lignes une hardiesse de form es dont nous 
ne pouvons avo ir  id ée  en E urope ; enfin le  peu de densité de

®‘ “ o®Phèie qui, dégageant les premiers rayons du soleil, 
sem ble hâter la  marche de cet astre cla ir et brûlant dès son 
lever, le  pousser plus prompt et l’attacher plus fixe  au zénith,

:  Ce monument a ét« élevé »ur lee dessins et sous )• direction de l’ha»
A ” * '’» ! ' e«-élè»e de l’Ecole Polylechnioue freneuse, et aujourd’hui 

du génie brésilien, et «rchilecie 4; l'empereur. ^

auprès duquel se groupaient quelques voyageurs brésiliens, e t[ où le  prince E u gèn e  avait acheté et fa it défricher des terres 
se reposaient, à part, des nègres qui venaient de déposer leurs ; g j, IS IC .  A  la m ôm e époque le  généra l de l’ex-garde H ogen -
fardeau.x. Parm i ces  derniers se trouvait une fem m e, qui ■ ’  • ’ ‘ ........n -y  . . i - . -
détacha la p ièce d 'é to ffe  longue e t étroite qui entourait ses
reins, et p laça à  terre un pelit enfant d'un an environ. C ’était 
l ’â g e  de  ma fille .... J e  pris l’ enfant dans mes bras, j e  l ’embras­
sai avec  ém otion, et, le  portant vers le  com ptoir du marchand, 
j ’ ordonnai qu’ on donnât à  sa m ère du m anioc et un morceau 
de m elancia .'f T o u t occupé du pauvre enfant, dont l’ étoim e- 
m ent se peignait sur sa petite figure noire et sérieuse et dans 
ses yeux blancs et fixes, j e  ne m ’apercevais pas de ce  qui se 
passait autour de m oi, lorsque tout à coup j e  m e sentis tirer 
par mon habit. J e  m e retournai, e t vis un Brésilien  rouge de 
honte. • F i  donc ! m e dit-il en mauvais français, fi donc ! ça 
« ne se fa it pas ! la issez ça.... Q u ’est-ce qui louche à ça.... 11 
»  faut que vous soyez  bien é tran ger!....M ettez  ça  par terre !.••« 
J e  ne m e rendis pas sur-le-champ à  cette invitation charitable ; 
oui, charitable ; ca r celu i qui me la  faisait ne voyait qu'une 
chose, c 'e s t que j e  com prom ettais un blanc ; mais, tournant 
les yeux sur la  m ère, dont l’étonnem ent paralysait le bonheur, 
j e  la  vis m e regardant avec  une expression d'inquiétude, d ’or­
gueil e t de reconnaissance que je  n’ oublierai de ma v ie . F-lle 
‘était à genoux, la bouche ouverte, les yeu x  humides e t les 
mains jo in tes, me tendait ses bras maternels, dans lesquels je  
déposai son enfant. E lle  baisa m es pieds, à  cô té  desquels

qu’e lle  ne re levatom bèrent quelques p ièces  de monnaie 
pas!....

N o u s  gravîm es une route à pic ; nos chevaux étaient blancs 
d ’ écum e.' M . R iv iè re  me fit remarquer, suspendus au rocher, 
les conduits qui portent les eaux à  R io-Juneiro. I-à , surtout, 
je pus observer la  d ifférence qui existe entre nos montagnes
européennes de form ation secondaire et celles du B résil, qui
sont toutes prim itives. E n  E urope, les couches superposées 
de nos rochers se divisent, e t présentent des fissures plus ou 
moins noin'ji'ouses. Ic i,  au contraire, une montagne, quelque 
é levée  qu’ e lle  soit, est d ’un seule p ièce, lisse com m e une pla­
que de métal. Partout où les bois v ierges  n’ ont pas pi is pos- 
session de terres végéta les , e t n’ étendent pas leurs bras gigan- ’ 
tesques, le  rocher apparaît gris  ou rougi par les  eaux, et offre 
l ’aspect d ’une solidité éternelle. Pein tres de mon pays, qui 
apprenez les  montagnes dans la  forêt de Fonfaincblem i, e t les 

I arbres dans le  bois'’ de B ou logne, ven ez, v en ez  briser ic i vos 
j m ilices crayons de m ine de plomb et vos petits pinceaux d ’a-

dorp venait chercher un asile au Brésil, et bâtir de ses propres 
mains, dans la forêt déserte, la cabane où il est mort de mi­
sère. Quelle singulière destinée présidait à la fois, si loin de 
l’Europe et sous la latitude de Sainte-Hélène, à l’exil du gé­
néral au désespoir, et à la fondation d’ une terre que le prince 
regardait peut-être aussi comme un champ d'asile ! Douze 
ans plus tard, la princesse Amélie de Leuchtenberg était im­
pératrice du Brésil !....

« Quelle est cette culture? dis-je à M. Rivière.— Une plan­
tation de café, me répondit-il. —  Elle me paraît bien entrete­
nue. —  Oui, fort bien. E lle appartient à la personne qui ha­
bile sous ce petit toit de tuiles. —  Cette misérable cabane près 
du chemin ? —  Oui. —  Comment s’appelle ce cultivateur ? —
Le comte de........—  Quoi ! le comte d e ........ , ce Français
dont on m’a parlé, et qui depuis plusieurs années qu’il est au 
Brésil a été si malheureux et si courageux ? —  Oui, voulez- 
vous que nous allions lui rendre visite? —  Je no demandopn®- 
mieux." Nous entrâmes dans une petite cour, fermée d'un 
côté par un mur dégradé, et de l'autre par la chaumière basse 
et presque en ruines dans laquelle habitait le comte.

Une vieille négresse le prévint de notre arrivée; il vint à 
notre rencontre. Ses sandales de bois, ses habits déchirés, 
son chapeau de paille troué, contrastaient avec l’extrême élé- 
'Tance de ses manières, comme son sourire avec l'habitude de 
douleur imprimée profondément sur tous ses traits. Après 
quelques façons faites à la porto pour la prééminence du pas, 
façons des salons de Paris, nous entrâmes dans une petite 
chambre haute de sept pieds, large de six, où nous trouvâmes 

\ un srabat, une table formée de quelques planches mal assem- 
{ blées et posées sur des pieds vermoulus, et deux chaises de 
\ bois. La  chaiabre pouvait à peine nous contenir, quoique I nous ne fussions que cinq. Elle recevait du jour par la porta 
! ouverte, et )>ar une croisée dont les quatre petits carreaux bri- I sées étaient raccommodés avec du papier. L e  sol était iné­
gal et la terre batUie. Sur la table se trouvait un volume usé 
à force d’avoir ét" lu. M . Rivière ditnos noms et nous pré­
senta mi comte, ipii nous ofl'ril avec empressement tous les ra- 

! fraîchissemens qu'il avait chez lui, et qui se composaient d’eau 
I puisée au torrent. Je sucre brut et noir, et de iaianja da terra.* 
I Nous acceptâme-et nous causâmes. I l me demanda avec 
! avidité des nouvelics de Fronce ; je  satisfis sa curiosité ; puis•  t ' t . % t_ • ■ a V lU lL t?  U v 9  1

qu are ilc ; que vos yeu x  cherchent à mesurer ces  arbres «m - . . ,  , e t  sa c o v .  c itation  fut fort spirituelle e t fort intéVes-
menses, cette  nature v ie rg e  et gigantesque, e t trouvez ensuite ■ I M u r t .n ,  les querelles du classique et du roman-
un cadre assez vaste, des crayons assez larges , des couleurs -  ̂ ‘ -

. assez v ives pour cop ier, si vous l’ o se z  !
P r è s d ’ iine scierie, u-u-« fîm es  balte, e t  laissâmes nos che- 

aux. J e  vis là  un jeune nègre albinos de d ix ans. S a  tête  était 
ab.solument semblable de  form e à  ce lle  des autres noirs ; mais 
sa peau était blanche et rose, seschevetix , ou plutôt sa laine, 
blond cendré, ses yeux bleus, sescil.s blancs. Son intelligence 
était peu développée. O n  r iiile rrogea  devant m oi. H d it qu ’il 
voya it mal pendant le  jour, qu ’ il voya it m ieux pendant la nuit. 
Son maître confirm a cette  vérité. J e  fis un croquis de lui, et 
nous continuâmes notre route.

■ tique, trouvèrent p lace dans cette causerie pari.sienne. Tou tes  
les fo is  que l ’ aspect Je sa solitude et do son malheur m e fit, 
m algré m oi peut-être, lui tém oigner la  part bien naturelle que 
je  prenais à sa position, i l  changea brusquement de conversa­
tion, e t a vec  noblesse et une apparente ga ieté la mit sur des 
objets étrangers à  ce  sujet.

N o u s  sortîm es avec  lui ; il nous montra son jardin, qui e s t ’ 
entièrement du sa création, e t i l  n ie donna la preuve de l’ é- 
tonnantc fertilité des terres du B rés il, en m ’ indiquant com m e - 
les ayant plantés- de  graines il y  a c inq ans des arbres qui s ’é-

S  b r ^  à  onze heures, nous arri- ' lèven t à  plus de 30  pieds au-dessus du sol. P rè s d e  ces arbres
rr.u.L-o Un M,nmm n n .n n » n ,.!n  et à côté de  plants de thé et de deu.x ou trois planches de frai-vâmes à  ta cascade de T iju ka . U n  chemin tracé par «n e  main 

. française, sous des arbres d 'espèces com plètem ent nouvelles 
I pour mes yeux, e t d ’une vigueur de bois, d’une é légance de 
! feu illage extraordinaires, nous avait conduits à ses pieds. Ces 
' eaux majestueuses, qui rappellent tout-à-fait dans leur chute 
iles  belles cascades de Suisse ; cette fraîche solitude, ces lignes 
[rapprochées d ’un étroit vallon, après les aspects vastes, im- 
jm enses, dont on ri'a pas cessé d ’ê tre  ébloui, é tou rd i; dé l’ om- 
I bre, un torrent, de la poussière d ’eau, dans un jiays où partout 
■ ailleurs il n’ y  a ni om bre ni e a u ; ces jouissances d ’Europe 
[ qui surprennent et lancent le  souvenir à trois m ille  lieues ; tout 
; devait attirer e t retenir l ’étranger, le  philosophe et le  peintre. 
C es (rois hom m es en un, T aun ay, vint là , e t s’y  fi.x*. Cne 
petite maison avec sa porte e t  ses deux fenêtres à bannes de 
to ile  blanche, un petit hangar à  c la ire-vo ie , une palissade à
l’ européenne, quelques orangers greffés, quelques fleurs, at­
testent son séjour. L e  Français que la destinée pousse au­
jourd ’hui jusque-là ne peut s’ asseoir sur le  banc solitaire sans 
penser à l’ homme qui le  construit it, sans doute de  ses propres 
mains, sans regretter l'hospitalité absente de ce  compatriote, 
de cct hom m e de bien et d’un s i beau talent. O n  dit qu i-. est 
a llé mourir en F ran ce . Q ue la terre de la  chère patrie lui 
soit lé g è r e !  que le  résultat de ses riches travaux soit con­
servé précieusement I 11 a laissé au B rés ilson  noble souvenir, 
e t  dans scs enfans l'héritage d e  tous scs ta len se td e  toutes ses 
verlusp

• Espèce dr fuia qui wrl à Bourrii îtichavMzdsas U ps/*-
î  Melon d'eiu.

j siers et de légumes d'Europe, je  vis quelques tuiles posées à 
j trois pieds de lerrc sur des morceaux de bois. • '\’ oici, dit-il 
I gaiement, te château que j'ai habité pendant les quatre pre- 
‘ miers mois de mon s jour ici :» et il continua sa promenade.

Sur le chemin une b-mme passait silencieuse ; sa taille était 
’ élevée et distinguée ; >a tôle haute ; son regard droit et fier ; 
I ses traits légèrement basanés, nobles et réguliers ; ses che­
veux lisses et noirs ; l'c.xpression de son visage calme et souf­
frante. Une-chemise blanche et formée, une jupe de coton 
grossière, im voile bleu et épais la couvraient. Elle venait à 
nous, ne témoignant aucune hésiu.tion, aucun embarras, au­
cune curicisité, et nous dépassait sans hâter ni ralentir sa
marche, lorsque M . le comte d e ........ lui dit en portugais :
« Bonjour, Marguerite. —  Bonjour. —  Allez-vous mieux 1 —  
Mieux. —  Où allez-vous?— Là'^as,» et elle s’éloigna tran- 
qinllcment sans inclinsr, sans détourner la tête. « C ’est une 
Ii.dienne, nous dit le comte ; elle est malade depuis long-tems, 
et va visiter une de ses amies dans la montagne.» Celte fem­
me demi-sauvage mafrappa ; elle avait une des phj-sionocniea 
et des tournures les plus nobles et les plus distin^ées que 
j ’eusse encore rencontrées : c’était un bel échantillon de la 
race indigène. E lle semblait m’être epparue pour compléter 
l ’intérêt de ma journée.

Nous côtoyâmes le ruirseau^ et montés sur une colline
d’où l’on découvrait la mer, M . d e ........s’arrêta, et noua dit ;
«  C 'e s t là  que je  rou lais transporter m a cabane ; J’y  a i reron -

Otangs ajuTag^.

Ayuntamiento de Madrid
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■«é. —  Pourquoi ? L a  vue eat fort belle , e t où  vous lo g e z  m a in -, 
tenant i l  n’j '  en a  aucune. —  C 'e s t vrai ; mais ic i j e  ne serais ̂ 
plus bien. —  Q uelle  peut en être  la  raison 1 ca r la solitude est i 
moins profonde, il me sem ble, lorsque l 'œ il peut embrasser; 

• une vaste étendue, e t surtout découvrir la m er o ii l’ on aper- ■ 
^oit toujours quelques voiles. —  Oui ; mais vous v o y e z  c e  toit, 
à travers cette  touffe de bananiers ; là  logea it, i l  y  a quelques ' 
années, M " .  d e ... .  ; sa v ieillesse m 'était tout aim able, toute 
a ff«t_ueuse, toute fraternelle. C e lte  am ie, se sentant bien

com bien les spectateurs aimaient à vo ir  sur la scène quelque 
grand personnage historique représenté a v e c  son costum e, scs 
gestes , ses attitude et m êm e scs infirraité.s e t  ses défauts, tels 
que des contem porains en ont transmis la  description. J 'a il 
toujours pris m oi-m êm e le  plus grand plaisir à  vo ir  ces  por-i 
traits vivons des hom m es célèbres. C ’est ainsi que j e  m e .

, souviens fort bien de n’ avo ir jam ais trouvé autant d 'a g rém en t, 
au théâtre que le  jou r où j e  v is  pour la prem ière foi.s jou er la '

“ ■ ' . 'J ------ .......................U . , . . , . ,  u .„„  I charmante p ièce  des D eux Pases. F leu ry , chargé du rô le
malade, se  fit apporter chez mm ; j e  la soignai com m e un fils j du grand F réd éric , rendait si parfaitement la dém arche lente, i 
jusq.1 au dern ier moment. L l l e  mourut, e t j e  restai seul : ma i| la parole sèche, les mouvemens brusques et jusqu ’à la m yop ie  ' 
dou eur fut bien profonde ; j ’ espérais au moins que le  s ^ j c n i r  Id e  ce  monarque, que, d ès  qu'il entrait eu scène, tout la  salle 
do i am ibe q «  e lle  m  avait tém oignée, que celu i des s < * u c , j  éclatait en appiaudissemens. C ’était, au dire des personnes 
J avais é té  assez heureu.x pour lui donner, c n g a g e ra ic r i^ F fa - ',  assez instruites pour eu ju ger, l’ im itation la plus parfaite e t la 
m ille à ven ir m e voir.... Personne.... personne n 'est ven u .. ;iplus fidèle. P ou r m oi. j e '  ne saurais d ire si la  ressem blance 

W ous restâines tous s ilencieux pendant quelques minutes, . était exacte, mais j e  sentais que nécessairem ent e lle  devait 
lorsque M . de L .  repnt avec  une v ive  ém otion  : .  I l  m e res-:|l'être. M ich e lo t, que j ’a i vu depuis dans le  m êm e rô le , ne
lait doux chiens ; c ’ était les am is les plus vrais, les plus fidèles. ! ------- . i . • • . ’
Ils  étaient arrivés avec  m oi dans ces forêts, ne m e quittaient
ni jou r ni nuit, leur in te lligence, leur v ie ille  affection presque' 
humaine faisait ma consolation. U n  jou r, traversant avec  eu.\ j 
le  chemin que vous apercevez là-bas, en passant h cô té  de '

— A  ____I  _ ____ _ . _ . 1 ISl r * J

m ’a pas fa it moins de plaisir que son devancier. Sans doute 
cos deux habiles acteurs ont puisé au.x bonnes sources pour 
connaître e t retracer ainsi les manières de  leur m odèle. J 'é ­
prouve, j e  l'avoue, quelque orgueil à penser que ces  mémoires 
paurront procurer aux lecteurs quelque chose de sem blable au '. -  .. v./K-ue, paurrom procurer aux iccteurs quelque chosc dc sem blable au

cette  cabane couverte de  tuiles neuves, le  mulâtre qui l’ habite jilaisir que j ’ ai essaye de peindre ic i ; e t que, dans un avenir 
dit froidem ent à  v o ix  haute; . J e  tuerai ces ch iens.. J c :jen eo rc  é lo igné sans doute, mais qui pourtant ne peut manquer 
1 entendis ; la  surprise, le  saisissement, la co lère , m 'em pêchè- ; d’ arriver, l'artiste qui voudra faire revivre  et marcher devant 
rent de parler. I l  répéta  sa m enace. .  S i vous l’ osiez, in’ é-,|des spectateurs le  plus grand hom m e de c e tem s  sera ob ligé.rent de parler. I l  répéta  sa m enace. .  S i vous l’ osiez, in’ é -  des spectateurs le  plus grand hom m e de c e tem s  sera obligé 
en a ^ je  alors.... si vous l’ os iez î.... j e  les vengerais sur vou s....^ s ’ii veut ê tre  imitateur fidèle, de se rég ler sur le  portrait que 
—  iu v e r ra s ,  a jou ta -U l avec  un sourire féroce... J e  rentrai,.m ieux que personne, j e  puis tracer d ’après nature. J e  erois^!
chez m oi desesperé ; j ’ étais horriblement malade......... I l  ac-;|d’ailleurs que personne ne l’a  fait encore, du m oins avec  au-!i
compUra sa m enace, m e d is-je..... J ’ accom plirai la  m ienne.......;i tant de  détail.

Filât I n An n«i«iiii*Ai3 aÏmati.. lai 4  ̂ _■__et alors j ’ordonnai qu’ on tuât mes pauvres chiens..... A u - ’| A  son retour d ’E gyp te , l ’empereur était fort m aigre e t  très-
jourd ’hui j e  suis seul, seul !- - .jaune, le teint cu ivré, les yeux assez enfoncés, les  form es par-

Q u on a im agine l ’e ffet quo produisit sur nous ce  cruel ré- faites, bien qu’un peu grê les  alors. J ’ ai trouvé fort ressem - 
c it ! Q u  on se peigne le  com te, avec  sa douleur, ses ch eveu x ,! blant le  portrait qu’ en a fait M . H o race  V ernet, dans son la- 
blancs.... S a  solitude abandonnée est m enacée sur cette terre ! bleau d’Une revue du prem ier consul sur la place du Carrousel. 
presque déserte ! O n dit qu ’ il a  eu des malheurs ou des torfsj ® ‘  . x -t.x -v . ,.i.  ̂ . . f  . . .
en i< ranon * IA TIA Iaci mnnaÎQ nna • moîa a ii*iI,9
‘  r>‘ ' '  ..... - I  Son  front était très-e levé  et découvert ; il ava it pou de che-
en F ra n co ; j e  ne les connais p a s ; mais, quels qu'ils pmssenti veu.x, surtout sur les tem pes; mais ils étaient très-fins et très- 
être, ne sont-ils pas cruellem ent exp iés ? Q u’ on  me c ite  un ; doux. I l  les avait châtains, e t les yeu x  d ’un beau bleu, qui 
homme plus malheureux quo lui ! .ipeigiia ien t d ’une manière incroyable les d iverses ém otions

i>ous revînm es tristes et silencieux. J e  ne v is plus rien; dont il était agité, tantôt extrêm em ent doux et earessans, tan- 
jusqii a CO que, descendant de cheval à la porte du prince, j e  ' '  . . .  _  . .
m e trouvai b ientôt en France, où j'ou b lia i le s  impressions du' —* N/»a M. a 1* J VWb.JlMl Utt
jou r dans la conversation s i spirituelle e t si aimable de  son al­
tesse, e t dans c e lle  du com te de M * * ,  qui accom pagne le  
prince et qui do it ê tre  aussi fie r  de  son é lè v e  que ce  noble é lève  
est heureux d ’avo ir auprès de lui un hom m e aussi supérieur et 
un am i aussi vrai.

MÉLANCxES.

M É M O IR E S  D E  C O N S T A N T ,

N o u s  avons reçu par le  dernier paquebot du llà v r e ,  la  pre­

m ière livraison des m ém oires de Constant, prem ier va let de 

chambre de N ap o léon  depuis son retour d ’É gyp te  jusqu’ en 

1814. D es  généraux nous ont montré l ’empereur sur le  champ 

de bataille, de.s m inistres nous l’ ont fait vo ir  au conseil, enfin 

M . de Bourrienne a voulu nous initier aux secrets du caliiiiet 

particulier, e t le  public a sa apprécier sa véracité e t sa bonne 
f o i .  Au jourd ’hui M . Constant nous introduit dans la cham­

bre à  cou ch er; nous assisterons au réveil, à  la causerie du 

matin, aux prem iers ordres, e t nous connaîtrons jusqu’aux plus 
petits détails de la  toilette.

E n  lisant cos souvenirs de  M  Constant, on reconnaît àch a . 

que page la main des f in  onçenr*, e t il est facile  de s’ aperce­

voir qu ’ils sortent de  la fabrique du libraire Ladvoeat, ce  grand 

entrepreneur de m ém oires. O n  rio peut non plus so défendre 

d ’un sentiment de compa.ssion, en songeant que ce  pauvre M . 

Constant a eu le  malheur de tomber malade le  jou r m ém o du 

départ de l ’Em pereur pour l’ I le  d ’E lbe , après avo ir  reçu de 

son m aître, à la  M alm aisbn, une gratification de cinquante 

m ille francs, avec  I,a perm ission d ’a ller faire ses adieux ù safii- 

niille à  Paris . Sa maladie devait être bien grave, puisqu'elle 

ne la i perm it pas de donner de ses nouvelles .à celu i qu’ il 1 
avait prom is de .suivre, qui l’ avait com blé de bienfaits pendant ' 

vingt ans, e t qui l'attendit en v.-ia. M . Constant, aujourd’hui | 

frais e t  bien portant.o.rt d'autant plus à plaindre, que m êm e se.s j 

m eilleurs amis, donnent à sa maladie de 18M  le  nom à’in g ra li-1| 
Inde, maladie é|)idéniique à cette époque, e t dont tout leji 

monde au 2(J mars cachait soigneusem ent les traces. ;

11 faut cependant rendre c e t ie  justice à M . Constant, quel 

s’il n’ a pas eu le  courage do suivre son bienfaiteur dans l'ex il, j 

après le  lui avoirprom i.i, dum oins il ne cherche pas à dédii-,^ 

çsr sa m ém oire, e t qu 'il sem ble au contraire se  rappeler qiiei 
c ’ est à lui qu ’ il doit l’ aisance et le bonheur dont il jou it main-i 

tenant. N ou s  lui reprocherons seulement d 'avoir laissé insé-1 

rer Jans son ouvrage les lettres d'une certaine com tesse dont 

i l  no donne pas le  nom ; e lles lui ont c lé  cerlaiuem ent impo-j 

aées par son libraire pour augm enter le  nombre de .'es vo-! 
lûm es et le  b én éfice  de la spéculation. ,

N o u s  som m es de l’ avis de M . Constant que rien n 'est à  d.^- ' 

.daigner dans ce  qui se rapporte au.x grands hommea. Cepen­

dant nous ne nous arréteron.s pas à  des détails qui paraîtraient 

minutieux h nos lecteurs, e t nous ne mettrons sous leurs yeux 

que des extraits qui puissent les in lf  rosser, e t leur faire con ­
naître la v ie  intérieure de Napo léon .

R ien  n’ost à  dédaigner dons ce  qui so rapporte aux grands 
hommes. I .a  postérité se m ontre avide de  connaître jusque 
dans les plus petites circonstances leur genre de vie, leur ms- 
jiiè re  d 'être, leurs penchans, leurs moindres habitude®. L o rs ­
qu ’i l  m ’ est arrivé d ’a ller au théâtre, soit dans m es courts mo- 
rneos de iw sir, soit à  la suite de  8a M ajesté, j ’ ai remarqué

tôt sévères et même durs. Sa bouche était très-belle, les 
lèvres égales et un peu serrées, particulièrement dans la mau­
vaise humeur. Ses dents, sans être rangées fort régulière­
ment, étaient très-blanches et très-bonnes ; jamais il ne s’en 
est plaint Son nez, de forme grecque, était irréprochable, et 
son odorat excessivement fin. Enfin, l’ensemble de sa figure 
était régulièrement beau. Cependant, à cette époque, sa 
maigreur extrême empêchait qu’on ne distinguât cette beauté 
des traits, et il en résultait pour toute sa physionomie un effet 
peu agréable. II aurait fallu détailler ses traits un à un pour 
recomposer ensuite et comprendre la régularité parfaite et la 
beauté du tout. Sa tête était très-forte, ayant vingt-deux pou­
ces de circonférence ; elle était un peu plus longue que large, 
par conséquent un peu aplatie sur les tempes ; il l’avait extrê­
mement sensible ; aussi je  lui faisais ouater ses chapeaux, et 
j ’avais soin do les porter quelques jours dans ma chambre 
pour les briser. Ses oreilles étaient petites, parfaitement 
faites et bien placées. L ’empereur avait aussi les pieds ex­
trêmement sensibles ; je  faisais porter ses boites et ses sou­
liers par un garçon de garde-robe, appelé Joseph, qui avait 
exactement le même pied que l’empereur.

Sa taille était de cinq pieds deux pouces trois lignes ; il'a- 
vait le cou un peu court, les épaules effacées, la poitrine large, 
la cuisse et la jambe môulées ; son pied était petit, les doigts 
bien rangés ; scs bras étaient bien faits et bien attachés ; ses 
mains, admirables ; et les ongles ne les déparaient pas ; aus­
si en avait-il le plus grand soin, comme, au reste, de toute sa 
personne, mais sans afféterie. 11 se rongeait souvent les on­
gles, mais légèrement ; c’était un signe d’impatience ou de 
préoccupation.

Plus tard il engraissa beaucoup, mais sans rien perdre de la 
beauté de ses formes , au contraire, i! était mieux sous l’em­
pire que sous le consulat ; sa [leau était devenue très-blanche, 
et son teint animé.

L  empereur, dans ses momens ou plutôt dans ses longues 
heures de travail et de tnédilalion, avait un tic particulier qui 
semblait être un mouvement nerveux, et qu’il conserva toute 
sa vie ; il consistait à relever fréquemment et rapidement l'é­
paule droite, ce que les per.-ioimes qui ne lui connaissaient pas 
celte habitude interprétaient quelquefois en geste de mécon­
tentement et de désapprebation, cherchant avec inquiétude en 
quoi et comment elles avaient pu lui déplaire. Pour lui, il n’y 
songeait pas, et répétait coup sur coup le même mouvement, 
s.ans s’en apercevoir.

Une particularité très-remarquable, c’est que l'empereur ne 
sentit jamais battre son cœur. Il l'a dit souvent à M. Corvi- 
sart ainsi qu’à moi, et plus d’une fois il nous fit passer la main 
sur sa poitrine, pour quo nous fissions l'épreuve de celte ex- 
ceptiou singulière ; jamais nous n’y  eentîmes aucune pulsa­
tion.

L ’empereur mangeait très-vite : à peine s’il restait douze 
minutes à table. Lorsqu’il avait fini de dîner, il se levait et 
passait dans le salon de famille ; mais l'impératrice Joséphiue 
restait et fai.^ait signe aux convives d’en faire mitant ; quel- 
quefois pourtant elle suivait Sa Majesté, et alors sans doute 
les dame.s du palais se dédommageaient dans leurs apparte- 
mens, où on leur servait ce qu'elles désiraient.

Üü jour que le prince Eugène se levait do table immédiate­
ment après l’empereur,ceiui-ri se retournant lui dit : > Mais tu
• n’aspaseu le lem3dediner,Eiigcneî— Pardonnez-moi,répon-
• dit le prince, j ’avais dirié d’avance. • Les autres convives 
trouvèrent sans doute que ce n’éfitit pas ta prccaulion inulile. 
C ’était avant le consulat que- lesrhoses so passaient ainsi ; car 
depuis, l'empereur, même lorsqu'il n’était encore que premiei 
consul, dînait en tete à tête avec l'iinperatrice, à moins qu’il 
n’ invitât à sa table quelqu’une des personnes de sa maison, 
tantôt l ’une, tantôt l ’autre, et toutes recevaient cette faveur a- 
vec joie. A  cetlu époque, i! y  avait déjà une cour.

L e  plus souvent, l’empereur déjeunait seul sur un guéridon 
d’acajou, sans serviette. Ce repas, plus court encore que l’au­
tre, durait de huit i  dix minutes. Les mets les plus simple.' 
étaient ceux qu’il aimait le mieu.x ; maisjl eu.: difficile sur la

qualité du pain. I l  n’ est pas vrai que l’ empereur f î t ,  com m. 
ou l’ a dit, un usage im m odéré du café. I l  n’ en prenait qu’un, 
dem t-iasse après son déjeuner, e t une autre après son dîner 
Cependant il a pu lui arriver quelquefois, lorsqu’ il était dans ee  ̂
momens de préoccupation, d 'en  prendre, sans s’ en apercevoir, 
deu.x tasses do suite. M ais  alors le ca fé, pris à ce lte  dose, l'a. 
gitait e t l’em pêchait de  dorm ir ; souvent aussi il lui était arri- 
vé  de  le  prendre froid, ou sans sucre, ou trop sucré. Pour 
rem édier à  tous ces  inconvéniens, l’ im pératrice Joséphine se 
chargea du soin de verser h l’ empereur son café, e t l’ impéra­
trice M arie -L ou ise  adopta aussi cet usage. Lorsqu e  l ’em- 
pereiir, après s’ ê tre  levé  de table, passait dans le  petit salon, 
un page l 'y  suivait portant sur un plateau en verm eil une ca­
fetière, un sucrier e t une tasse. Sa M a jesté  i’impér.atrice ver­
sait e lle-m êm e le  café, le  sucrait, en hrimait quelques goutte» 
pour le  goûter, e t l ’ offrait à l’ empereur.

L ’ empereur ne buvait que du chambrrtin. e t rarem ent ptir. 
I l  n’ aimait gu ère  le  vin, e t s’y  connaissait mal. C e la  m e  rap­
pelle qu’ un jour, au camp de Boulogne, avant invité à sa table 
plusieurs offic iers, Sa M a jesté  fit dbnoer de  son vin  au maré­
chal .\iigereau, et lui demanda avec un certain air de  satisfac- 
lion  com m ent il le  trouvait. L e  maréchal le dégusta quelque 
tems en faisant claquer sa langue contre son palais, e t finit par 
répondre : I l  y en a de meilleur, de ce  ton qui n’ était pas ries 
plus insinuons. L ’empereur, qui pourtant s’ attendait a u n e  
autre réponse, sourit, com m e le  reste des convives, de la fran- 
chise du maréchal.

I l  n’est personne qui n’ ait entendu d ire que S a  M ajesté 
pt-eiiait les plus grandes précautions pour n’ êtro point em ­
poisonnée. C ’est un conte à  m ettre avec  celu i de la cui­
rasse à l’ épreuve de la  balle e t du poignard. L ’ empereur 
poussait nu contraire beaucoup trop lo in  la co'fifiance : son 

, déjeuner était apporté tous les jou rs  dans une antichambre ou­
verte à tous ceux à  qui il avait accordé une audience particu­
lière, e t ils y  attendaient quelquefois des heures de suite. L e  
déjeuner de  Sa M a jesté  attendait aussi fort long-tem s ; on 
tenait les plats aussi chauds que l'on  pouvait, jusqu’au moment 
où e lle sortait de son cabinet pour se m ettre à table. L e  dîner 
de  Leu rs  M a jestés  était porté des cuisines aux appartemen» 
supérieurs dans des paniers cou ve rts ; mais il n’eû t point été 
d ifficile d ’y  glisser du poison ; néanmoins jam ais aucune ten­
tative de c e  genre n’ entra dans la penséo des gen.s de  service, 
dont le  dévouem ent e t la  fidélité à l’ empereur, m êm e ch ez les 
plus subalternes, surpassaient tout c e  que j ’en pourrais dire.

C ’est à  ce  m êm e s iège  (d e  T ou lo n ) qu’il avait été é le v é  du 
grade de ch e f de  bataillon à  celu i de  colonel, à la suite d ’une 
brillante affaire contre les Angla is, dans laquelle il avait reçu,à 
la  cuisse gauche,un coup de baïonnette dont il m e montra sou­
vent la  cicatrice. L a  blessure qu’il reçut au pied, à  la bataille 
de Ratisbonne, ne laissa aucune trace, e t pourtant lorsque 
l’ empereur la  reçut l ’alarme fut dans toute l’armée.

N o u s  étions à peu près à dou ze cents pas do Ratisbonne, 
l’ empereur voyant fu ir les  Autrichiens de toutes parts, c roya it 
l’affaire term inée. On avait apprêté son déjeuner à la cantine, 
au lieu que l’ empereur avait désigné. I l  se d irigeait à pied 
vers cet endroit, lorsque se tournant vers le  maréchal Berthier, 
il s’ écria : «  J e  suis blessé. »  L e  coup ava it é té  si fo rt qu « 
l’ empereur était tombé assis ; il venait en effet de recevoir 
une balle qui l’ avait frappé au talon. A u  calibre de cette balle, 
on reconnut qu’e lle  avait été lancée par un carabinier tyrolien, 
dont l’ arme porte ordinairement à  la d istance où nous étions 
de la  v ille . On pense bien qu’un pareil événem ent je ta  aus­
sitôt le  trouble et l’ e ffro i dans tout l’ état-m ajor. Un aide-de- 
cam p vint me chercher, e t lorsque j ’ arrivai, j e  trouvai M . Ivan  
occupe à  couper la botte de S a  M a jesté , dont j e  l’ aidai à pan­
ser la  blessure. Quoique la  douleur fû t encore très-vivc, 
f’ em peieur ne voulut m êm e pas donner le  tems qu 'on lui rem it 
sa botte, e t pour donner le  change à l’ ennemi, e t rassurer l ’ ar­
m ée sur son état, i l  monta à  cheval, partit au ga lop  avec  tout 
son état-m ajor e t parcourut toutes les lignes. C e jo u r-Ià , 
com m e l'on  pense bien, personne ne dejeiina, e t tout le  monde 
alla d îner à Ratisbonne.

A  quelque heure que l ’empereur se fût couché, j ’entrais 
dans sa chambre entre sept et huit heures du matin. J ’ ai dé­
jà dit que ses prem ières questions regardaient invariablement 
l’heure qu’ il pouvait être e t le  tem s qu’il faisait. Quelquefois 
il se plaignait à  m oi d ’avo ir mauvaise mine. Quand ce la  était 
vrai, j ’ en convenais, com m e j e  disais non quand j e  ne le  trou­
vais pas. D ans ce  cas, il me tirait les oreilles, m ’appelait en 
riant grosse bêle, demandait un m iroir, e t souvent avouait qu’ il 
avait voulu me tromper et qu’il s e  portait bien. I l  prenait ses 
journaux, demandait le  nom des personnes qui étaient dans I »  
salon d'attente, disait qui il voulait voir, e t causait avec  l’ un ou 
l’ autre. Quand M . Corvisart venait, il entrait sans aUendn* 
d ’ordre. L 'em p ereu r so plaisait à le  taquiner en parlant de la 
médecine, dont il disait que ce  n’ était qu'un art conjectural, 
que les médecins étaieut des charlatans, e t il citait ses preuves 
à l'appui, surtout sa propre expérience. L e  docteur ne cédait 
jamais quand il  croya it avo ir raison. Pendant ces  conversa­
tions, Pempercur se rasait, car j ’ étais parvenu à le déc ider à bc 
charger seul de ce  soin. Souvent i l  oubliait qu 'il n’ était rasé 
que d ’un côté . J e  l'en  avertissa is; il riait e t achevait son ou­
vrage. M . Ivan , chirurgien ordinaire, avait, aussi bien que 
M . Corvisart, sa bonne part de  critiques et de médisances 
contre son art. C es discussions étaient fort amusantes ; l ’em ­
pereur y  était très-gai e t Irès-eauseiir, e t j e  crois que quand il 
n’ avait pas d ’exem ples sous la main à c iter à l’appui de  se? 
raisons, il ne se faisait pas scrupule d ’en inventer. Au ss i ces 
messieurs ne le  croyaient-ils pas toujours sur parole.

L 'em pereu r n’avait point d 'heure fixe  pour se coucher ; tan­
tôt il se mettait au lit à dix ou on ze  heures du soir, tantôt, et 
le  plus souvent, il voillait jusqu ’à deux, trois e t  quatre heures 
Ju matin. I l  était b ientôt déshabillé, car son habitude était de 
;eter, en entrant dans sa chambre, chaque partie de son habil­
lement à tort e t à  travers : son habit par terre, son grand cor­
don sur le  tapis, sa montre à  la vo lé e  sur le  lit, son chapeau au 
loin eur un meuble, e t ainsi de  tous ses vèleinens l ’ un après 
l’ autre. Lorsqu ’il était de bonne humeur, il m ’appelait d ’uiw 
vo ix  forte, par cette espèce de cri ; Ohé !  oh !  oh t D ’ autre»
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-,1 il n 'était pas content, c ’ ItH il ; M on s iw r! M m i-
E n  toute saison il fallait lui bassiner son lit ;

n.ie dans les plus grandes chaleurs qu’il s en dis- 
^ T .'hahiludc ou’il avait de se déshabiller à la hâte fai-

est caractéristique: iam ais rom ancier ne l ’ eû t inventée, jipédition  d ’E gyp te  sous Bonaparte. L a  som m e totale a été  de 
N ou s  citons ex aln-uplo, certains que ce  m orceau dramatique 1: qtwO -e-rt«gt-trow  de francs, dans lesquels la France

soin d ’aucune explication. n’est pas entrée pour plus^de v,ngt, bien l o ^ f^ P fn’a  besoin u oucuuc — ----- < • ,* »
... . L e  marquis se  tut pendant quelques m inutes ; puis i l  11 duré plus de trois ans. N  ou.s extrayons le  docum ent qui va

P® "**” '  inrsnuè'ï’ arrn-ais, ie  n’ avais souvent presque rien à ] s’ écria , l ’ceil étincelant, le  poing ferm e, la tè te  baissée, le  : suivre e t  qu ’ on peut regarder com m e officiel, ‘ î®»
’  J r î . r n  ésTnter s L  m adras; j ’allumais ensu itesa .sourcil froncé, l ’a ir m enaçant : .cieuses qui accom pagnent la  relation «nedile de ceUebrd^^^^^

r . „ *  m ie de lui P . • i P erg on j,. en m a presence, n’aura l ’audace d'insulter la 1 mais infructueuse cam pagne, par le cheikh arabe a b d ü r r ih -

Constitution, ni R ié g o ,  son défenseur ! m a n -e f f e u d i. R éd ig é es  sur les lieux m êm es,
' .  —  A b a s  la constitution ! interrompit une v o ix  sourde e ti le  re to ^ f-d e  l'expéd ition , par 1 un de nos com patriotes qui )

creuse. Q ue R ié s o  descende au septièm e cerc le  de l ’en-1| prit une des parts les  plus actives, re s  notes renierm ent
P J ^  ® * l' J - J.'iérvUn *»»onnSr*i

I S a l ^ q u i é t a i t  t n \ " I r L i l  e t recouvert’ e  pour donner moins 
^ lu m iè r e .  Lorsqu ’ il n e  s’ endorm ait pas tout de suite, il fai-

■ un de ses secrétaires ou b ien l’ im péra tr iceJose-

ui faire la lecture ,  personne ne pouvait m ieux que
M it appeler un de ses
nViine oour lui faire la le ------ , , . . * , * i
s S e a t é  s’acquitter de c e t o ffice, pour lequel l’empereur la 
o b é ra it  à tous ^ 3  lecteurs ; e lle  lisait avec  ce  charme parti- 
Millier qui se  mêlait à  toutes ses actions. P a r  ordre de  1 em- 

cnr on brûlait dans sa chambre, dans de peUtes cassolettes 
C ver^n c il, tantôt du sucre ou du vinaigre. P resqu e  toute 
l'année il fallait du feu dans tous ses appartemens ; il était ha- 
Ltuellem ent très-sensible au froid. Lorsqu ’ il vou lait dormir, 
^  rentrais prendre son flambeau et montais chez m oi. IVIa 
fhainbre était au dessus de l ’ appartement de  S a  M a jes té  ; 
Roustan et un va let de chambre de serv ice  couchaient dans le 
^ i t  salon attenant a la chambre de l ’empereur. S ’il avait 
U o in  de m oi la nuit, un garçon de garde-robe, qui couchait a 
côté, dans l ’antichambre, venait m e  chercher. Jour et ni.it 
on tenait de l’ eau chaude pour son bain ; car souvent, a  toute 
heure de la  nuit com m e de la  journée, il lui prenait fantaisie 
d ’en prendre un. M . Ivan  paraissait, tous les soirs e t tous 
les matins, au lever e t au coucher de  S a  M ajesté.

O n sait que l’ empereur faisait souvent appeler ses  secré- 
faires c l m êm e ses ministres pendant la nuit. Pendant son 
« i o u f  â  V arsov ie, en 1806, M . le  pnnee de Ta lleyran d  reçoit 
un lour un m essage à minuit passé ; il arrive aussitôt e t s en­
tretient lone-teras' avec  l ’empereur ; le  travail se pro longe as- 
Bcz avant dans la nuit, e t  Sa M a jesté , fatiguée, finit par tom ­
ber dans un som m eil profond ; le  prince de Bénéven t, qui au­
rait craint, en sortant, soit de réve ille r l’ empereur, soit d ’ e lre 
rappelé pour continuer la  conversation, je tte  les yeux autour 
de lui. aperçoit un canapé com m ode, s’y  etend et s’endort. M .
' *  ’  • 1 _  r i  a  a r r M s l o i l  O U  « « m i f a K C T

ros* imtes ren iern ien i un 
' grand nom bre de détails jusqu ’ ic i peu connus ou incomplets

A lo rs  l ’hom m e qui ava it prononcé ces  paroles s 'avança en-1 sur l'adm inùlra lion française en A fr iq m ,  e t  pourraient être 
’ v e lo p p é d e  son manteau, le  chapeau en foncé sur les  veux, j,consultées avec  fruit par l ’administration nouvelle  qu on des-

' L e  marquis contem plait avec  surprise cet inconnu qui lui lan- Une à une portion de cette  contrée.
' çait un défi si insultant e t si imprévu. I l  Üra son sabre. L ’espnt d ’ordre qui a  d irigé 1 admimstration des
; .  Q ui es-tu, lui demanda-t-il, que veux-tu ? A u  nom du ro i E gyp te , m ’ im pose le  devoir de p lacer ic i l  é tat généra l des re-
'e t d e  la constitution, rcn d s -to il. ,, celtes  de  toute nature, versees  dans la  caisse de  1 année,-et

’ L a  jeu n e  D o lores , au m om ent où  l ’inconnu s’ était avancé, | provenant,
avait reconnu Cristoval, le  majo, son amant. E lle  s ’ était S o it du gouvernem ent français,
é c r ié e :  .  J e « i »  J V fam , c ’ est.... !• Son  frère c l l ’ aquita l 'a - , Soit de M alte,

lientait-il beaucoup d ’une si longue audience. D e  mon côte , 
ie n’étais pas de meilleure humeur, dans l ’impossibilité où  je  
me trouvais de me livrer au .sommed, avant d 'avo ir ô te  le  flam­

beau de nuit de  Sa M ajesté. M . M cnneval vint d ix  fo is  me
demander si M . le  prince de TallGyraiid  était sorti. .  11 est en- 
.  core là, lu i dis-je, j ’en suis sûr, e t pourtant j e  n’entends rien,. 
Enfin je  le  priai de  se tenir dans la  p ièce où j ’ étais, e t sur la ­
quelle s’ ouvrait la porte d ’entrée, tandis qu e j ’ irais me mettre 
en sentinelle dans un cabinet de  dégagem en t sur lequel la 
chambre de l ’empereur avait une aiiti'c sortie ; e t il fut con­
venu que celu i des deux qui verrait .sortir le  prince avertirait 
l ’ autre. D eu x  heures sonnent, puis quatre, personne ne 
jiaraît ; pas le  moindre m ouvem ent dans la chambre de Sa 
M ajesté. Perdant patience à la fin , j ’ entr’ouvre la  porte le 
plus doucem ent possible ; mais i ’araperour, dor.t lo  oommoil 
était fort léger , s’ é ve ille  en sursaut et demande d ’une voix  
forte ; .  Q ui est là  ? qui va  là ?  qu’est-ce ? -  J e  répondis que 
pensant que M . le  prince de B én éven t était sorti, j e  venais 
chercher le  flambeau de S a  INIajesté. .  Talleyrand  ! T a lle y -
• rand! s’ écrie  v ivem ent Sa M a jesté  ; où donc est-il?  e t le 
■ voyant s’ éve iller  : E li bien, j e  crois qu’ il s’ est endorm i !
• Com m ent, coquin, vous dorm ez ch ez moi ! ah ! ah ! • J e  sor- 
Ih  sans em porter la lum ière, ils se rem irent à causer, e t  M . 
M onnoval e t m oi nous attendîmes la fin du tôte-à-tôle jusqu ’à 
cinq heures du matin.

L E  D A N D Y  E S P A G N O L .

L e  majo est un petif-maitro populaire ; j e  n 'ai rien vu dans 
aucun pay.s qui ressemblât à ce  personnage. O n  connaît lo 
dandy anglais, aristocrate em pesé ; le  beau français, jo l i  gar­
çon bien étourdi ; te fashionable allemand, raconteur de  sor­
nettes sentimentales. Quant au majo espagnol, il est, avant 
tout, jeune, vigoureux, e t bien découplé ; soa costume anda­
loux le distingue du vulgaire ; avec  sa veste  rouge et ses ai­
guillettes de toutes couleurs,c’est lui qu’ on aperçoit le  premier 
au spectacle, dans les rues, dans les cafés, dins les com ba^  
de taureaux. Une combinaison singulière de facultés physi­
ques et intellectiielles concourt à ta perfection du majo. E xce l­
lent cavalier, habile à  tirer le  pistolet, adroit dsns tous les exer­
c ices, il doit connaître la théorie e t la pratique des divers gen ­
res de stylets, de la nataja et dup iignal, tenir sa p lace dans lo 
c irq u o a ù le s t jr iro j*  font admirer leurs prouesses;danser avec 
é légance et avec vigueur le  m alraco, le  fandango, frotter la 
guitarre, fredonner les airs à  la  mode ; e t  même, quand les 
dames Pexigen l im proviser la  seguidille en s’ accompagnant 
sur son instruineiiL Son  art, sa profession est la galanterie ; 
il doit sa montrer aussi aimable pour les dames que brave 
vis-à-vis d.‘ s hommes. D ans ses rapports avec son propre 
*exe , c ’est une sorte de dignité n é 'lig c n le  qui I.ii convient 
surtou t: quant à  cette fatuité sentimentale, effém inée, pré- 
te .i'iîu se , d •■l ignouse, qui caractérise ses rivaux du conti­
nent, i! a ' ; diiit -pias m im e  ponser ; c e la  le  rendrait ridicule. 
G énéreux JiH'j-i’ i  la fo lie  pour plaire à  sa nuîtresse, p rtt à 
tout sacrifier a i moindre caprice île la divinit qu ’il a choisie. 
8.>bre, réserve dans ses maaière.s, il ne lui est permis de com ­
mettre d’ excès  q u en  fait d’amour, de cou ra-e  et de luxe. L ’ a- 
v ^ c e ,  que les Espagnols, com m e les Anglais, appellent mi- 
*çre (m iserea .) déshonorerait à jaitiais un maja. L ’ ivrogne- 
n e  lui impnmerati un stigmate égaleine t  i.ifaaant. I . e  nom- 
ère de  ses d u e l: a j  contraire e t m êm e de sesassassinats est 
pour lui une g lo ire  ; plus il a  tué d ’hommes en com bat sinou- 
â e r .p lu s j est considéré. Redresseur des lo rs .v en geu rd es  
^ e i w s .  Il n’ est p a i toujours d 'accord avec  le s tr ib u n L x  : et 

f t -  S®'®"®* sans rien
à  k  P“ ‘', '" l“ ®' ^^‘ngulier héros, à l ’air spiritnel,
ra n L r . dne liis te ; d ’une activité
v o W -  en n em i; amant paraionaé, mais

“ ® "‘ ’ s « x e , lc
e lle  au si, e lle  manie

tombé ® ’■ P '“ ® in fidèle est
é  victim e de la inajo qu’ il ava it ofl'eosée.

w c i «û e  scène où  te m a jo  jou e  ua rûle trèi-b rilkat. E lle

va ient retenue e t l’avaient forcée  de se taire. L e  m ajo je ta  | 
son chapeau par terre, entortilla son bras gauche dans son I 

■ manteau replié plusieurs fois, e t  resta un m om ent dans cette 
1 position, le  poignard le vé , p rêt au com bat. I l  remarqua ,1’ é- 
inoüon de D o lo res , e t  s’ écr ia  :

«  A u  nom do D ieu, E stevan , faites recu ler la.jeune fille  ! 
E t  vous, m eadam es.'f ajouta-t-il en parcourant I assem blée 
d ’un regard coquet, n’ a y ez  pas peur. J ’ ai une affaire a  rég ler 
avec  ce  jeune seigneur !»

11 so retounia ensuite vers son adversaire :
'  A ie  reconnaissez-vous ? lui detnanda-t-il. A lo i,  j e  vous 

reconnais, V o u s  m ’a v e z  outragé ; souvenez-vous de la V en ­
ta de  G uald iero. V eu s  ôtes  l ’assassin du brave P ed ro  G ô ­
m ez. Son  saniv ru isselle encore sur votre sabre, e t  lo  sange
veut (lu san g!*

I l  dit, e t s ’ élança sur le  marquis. C e  dernier voya it tout le 
I danger de sa position. A  la lueur des torches e t des ém ïsros, J 
• il n e  découvrait que des figures hostiles, curieuses ou indift'e- 
rentes. Quelques emboza'dos^ laissaient échapper des replis 
de  leurs manteaux dos regards, ou plutôt des écla irs de  ven ­
geance et de fureur. L e s  basses classes détestaient le  mar­
quis com m e libéral ; les scintilM no le  baissaient pas moins 
com m e indépendant et com m e ayant poursuivi violem m ent les 
voleurs, les bandits, les contrebandiers. U n  m om ent il sem- 

!b la  hésiter, e t se demander à  lui-m êm e s’il accepterait le  duel,
I ou s’ il conduirait devant le  ju g e  l ’imprudent et brave majo.
I En fin  son courage naturel l’emporta sur les conseils de la pru- 
Id c n c e ; personne no se rangeait de son parti, e t cet isolement 
m ém o l ’excita it au com bat. Quelques spectateurs orononcè- 
ren l d ’une voix  faib le des paroles de  paix, qui furent étouffées I 
par la m ajorité. [

« L a is ie z - le s !  s’ écriait-on de toutes parts.— A llon s , m ajo, 1 
faites de  votre m ieux ! —  M ontrez-nous ce  que vous savez j 
faire, jeune homme !• !

E stevan  s ’avança, form a un cerc le  en  faisant recu ler les 
spectateurs, e t  dit :

» Quiconque les dérangera aura affaire à  m oi. Q u ’ ils vident 
leur querelle com m e des braves. C ristova l, à vous sur vos 
gardes !»

Cependant D o lo res  voyait le sabre recourbé du mnrqiii.sj, 
p r ê ta  tom ber sur son amant. Paqu ila cherchait à la co n -|  
so ler : ■;

« M on  ange, ma c'uère D o lores , ne cra ign ez rien ; j e  sais 
com m ent tout c ec i finira. N e  p leurez pas. C ristova l n'aura [ 
pas le  moindre mal. A v e c  c e  petit poignard, le  m ajo ne craint j- 
pas d ix sabres com m e celu i du marquis. L e  jeune o ffic ier 
peut dire son dernier Ane M aria , s’ i l lo  sait seulement, l'im pie, 
le  m écréant, le  franc-m açon ! Cependant c ’ est une pitié, car 
il est très-bit n : c 'e s t un jo l i  hom m e.»

C e  singulier duel avait com m encé. L e  marquis, qui con­
naissait l ’adresse du m ajo, e t l ’usage que cet aversairc redou­
table savait faire do sa petite dague, se tenait sur la défensive,
In main droite en arrière, e t attendant que le  m ajo portât les 
premiers coups. I l  savait qu’ il était perdu sans ressource, si 
sa prem ière atteinte portait à faux, aussi i l  suivait avec  atten­
tion tous les raouvem ens de Cristoval. C e  dernier, courbe! 
en deux, le  poignard à la main, tournant autour de l’ officier 
im m obile, attachait sur lui un regard ardent et fixe , et, rétré- 
l issant de m om ent en m om ent le cerc le  qu'il traçait, continu­
ait lentement sa manœuvre. L a  patie-'''e du marquis n’y  tint 
pas, et, entraîné par son courage, il voulut essayer de term iner j; 
un com bat dont le  calm e ie  fatiguait.

■ I l  est perdu,* d it tranquillement un vieux torero , qui ob­
servait les deux com baltaos, c i les examinait d 'en  air de  con-

S o it de l’ E gyp te ,
S o it enfin de la Syrie .

T o u s  les fonds reçus ont é té  religieusem ent em ployés à  sol- 
j der toutes les dépenses de l’ arm ée, depuis ie  jou r où e lle  a  été 
I réunie à  Tou lon , jusqu ’à  son débarquement à M arseille .

Remises du Trésor.
j  D épenses de l ’arm em ent à T ou lon . 3 ,300,000 "t fr. 
.S o ld e  des troupes destinées à  être
' em barquées.......................................  1,305,708
F ra is  d ’administration........................ 88,471 ^  6,850,727
E ffets  venus de F ran ce ....................  791

' Restant en caisse des paiemens 
■ d ’ Ita lie ................................................  2 ,155 ,757 ,

Valeurs réalisées en France.
Versem ens faits par les  particuliers

et remboursés en F ra n ce ..............  2,392,704
Fonds provenant des successions... 679,808 
Tru ites du payeur acqu ittées à  Paria. 853,880 
D épensés jusqu’au dernier jou r de V 13,717,231

l ’an 9, liquidées à A larseille  et
payées à P a n s ................................. 8,550,862

Paiem ens faits à  P aris  par les pa­
yeurs généraux du trésor............. 1 ,239,977.

R ecettes  faites à  M a lte ................................... 5,073,761
Contributions extraordinaires perçues en

E gyp te  par ordre de Bonaparte..............  3 ,809,017
Contributions extraordinaires pdrçues par

ordre de K léb e r ...........................................  13,189,308
1 3 0 , 0 8 3

480,642

928,571
660,685

65,541

naisseur.
L e  manteau de Cristoval g lisse  ; en c'ierchant à le  ramas­

ser, il s 'expose un m om ent au coup de sm  ennemi. L e  itmr- 
quis saisit l’ instant qu'il cro it favorable, laisse tom ber son arme 
pesante sur le  m ajo, qui l ’évite. Au m èm * instant, un cri aigu 
se fait entendre, e t  le  marquis roule par terre ; le  stylet aigu 
l'a  traversé de part en part. L a  chute du manteau n ’etai' 
qu'un stratagèm e, et le  poignard du m ajo Liait tout prêt.

L e  marquis « tait frappe à mort. «  Dieu veu ille  avo ir son 
ame !»  dit Cristoval. L e s  nssistans regardaient en  silence In 
['la ie profonde faite par ie  stylet, sous la  cernière côte  gauchi 
du malheureux jeune homme.

«  Bien frappé, dit Estevan , en donnant la main au m ajo ; 
mais maintenant fu yez : vo ic i la  garde. A lon  cheval est là ; 
un baiser à  D olores , e t parlez !»

i l  saisit la fiancée de sa main sanglm tc, s’ élança sur le 
"hcva l et d isparu t» (M utiih ly  R evliio .)

•  Gens qui fbnl métier de ««mbatlre les tauteigr.
f  C’iM lieroj. CliEvnlièrea.
I  coTitenanl deA charbons ar̂ ena,
§  H o m  lits  e a v e l u p i i é a d ^ n e  W r a  m * in t « a u x .

D É P E N S E S  D E . L ’ E X P É D I T I O N  D ’É G Y P T E ,

s o n s  LE  C ÉH É RAL BONAPARTE. ^

A u  moment où  le  gouvernem ent français entreprend une 
expédition, dont le  but pourrait ê tre  ds  s ’emparer non-seule­
ment de la  v ille , mais encore d e  tout ie  royaume d ’A lg e r , il 
sera curieux de connaître les.déjiense# occasionnées par l’ ox- “  giuî do n v r e -

Am en des.....................................................
Sauve-gardes..............................................
Saisies et confiscations................................  1,153,030
Em prunts.........................................................
VersBincns faits par le  grand-visir.......
P rises  maritimes........................................
R ecettes  d iverses.....................................
Versem ens en Syrie ......................................  218,905-
Valeurs provenant de  l’a r m é ^ .................. 603,334 ■

Revenus ordinaires de l ’Egçyple.
A n  1212 de l ’hégire, e " »  de la  république.

Versem ens faits par les Cophte.s....................  1,349,225
A n  1213 de l ’hégire, 7“ «  d e là  république.

Versem ens faits jiar les Cophtes....................  8,084,228
A n  1214 de l’ h ég ire, S“ * de  la  république.

Versem ens faits p a r le s  Cophtes....................  9,357,413
A n  1215 de l’hégire, 9“ * do hi république.

Versem ens faits par les Cophtes... 1,861,020
Versem ens faits par M ou rat-ü ey .. 87,256

R even u s en nature.........................................  1,804,268
D roits d 'cn rcg iitrem cnt...............................  2 ,005,306 -
D oiiia ines  nationaux.....................................  496,297
D ouanes...........................................................  1,685,838
D ro its  afferm és..............................................  3 ,266,750 ,

Cheiks et belet.
R edevances au.xquelles iis étaient soumis.........  2,280»357

Corporalions.
R edevances auxquelles e lles  étaient soumises. . 533,794

.àjonnoie.
B én éfices  sur la  flibrication..................................  2,684,933

ConlrCle de Vor et de Vargcnl.
Produ it du con trô le .................................................  16,171.
L ’expédition d’É gyp te  a donc occasionné u n e ------------------

dépense de...........................................................  83,146,029

1,948,277

F É R O C I T É  D U  L O U P .

I l  y  a  quelque tem s qu’en R ussie une fem m e et trois de ses 
enfans dans un traîneau furent poursuivis par une-bande de 
loups. A  la  vue de c es  animaux féroces , cette malheureuse 
èm m o fit p rendre-le  i" i ! ' ’! ' à son cheval pour gagner sa d e ­
meure dont e lle r.'i-tiit pas trcs-élo ignéc ; mais tant de dili­
gence ne put la so ’; t ' l i .  ‘ ' danger, qui la menaçait e lle  e t sa
petite fam ille, car biiuii. '. I loups furent assez près pour pou­
voir se précipi',. r .-lu traîneau. U n e  position aussi terrible 
eut bientôt égaré la raison de cette infortunée m ère qui, n© 
voyant-plus que sa propre conservation et c e lle  de  deux de ses 
enfans, s’ il était po.-sible, eut l’ affreuse idée , pour gagn er du 
tems, de livrer le  plus jeune à  la voracité  de  ces bêtes féro ­
ces. Vain  espoir, le  pauvre enfant fut dévoré  en un clin  d ’œ il - 
et les poursuites des loups recom m encèrent avec  plus d ’ achar­
nement. Dans son égarem ent, cette  malheureuse fem m e sa- 
-ii:';a ntl .second, puis un tro is ifm ''en fan t ; e t déjà i l  ne res­
tait plus de tiacc-* du dernier, lorsque, touchant à  sa demeure 
L-lle arriva, e lie  sans iiiallieur. In terrogée  sur la  cause d e  s a .  
pâi vur et de ^on eû'roi, e lle raconta à  tous ses voisins le  terri- , 
ble évènem ent qui venait de  lui arriver, avec  toutes ses eir- . 
constances. M a is  à  peine eut e lle  achevé qu’u ivpays in , fa i­
sant partie desauditeurs, s’ em para de la  hache .que portait à  ,
sa ceinture un d e s c s  com pagnons et d ’un seul coup fendh en 
deux la tête d e  ce lte  fem m e, en -s ’ e'criant ; T ou te  m ère qu i-, 
p ré fè re  sa propre conservation  à ce lle  de ses enfans est ind^. .

Ayuntamiento de Madrid
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O n a  fa it honneur à  M . do Bourm ont de l ’opiniâtre résis-i
lan ce  que deux m ille français, retranches dans ISogent, oppo­
sèrent en 1814 au.-t cHbrts de toute une arm ée ennem ie, e t on
était aujourd’h iiid 'au tant moins d isp o sck lu ico n tes te r la  g lo ire  II tfiotn* garnie, en ifouveiont ue trespiopies, i i  ustéabiement «uués,
de c e  fait d ’armes, que rica dans sa conduite passée ne pouvait | par une lanu.iv j.eu noiübituse,
paraître assez beau pour excuser sa dern ière taule. Ceu-t qui 
lui on veuient le  plus aujourd’hui n’avaien l ptis besoin de le  
trou ver coupable avant aterioo. M ais  la  vérité, q u U e  doit 
consulter ni les haines ni les  sympathies, v ien t cepenrHBt en- ; 
core  lui arracher l’ exp lo it le  plus brillant de sa v io  m ilitaire

U n e ou deux personnes (gen tlem en ) ayant besoin d'appar- 
loen* garnie, en irouveiont ue trespiopieï, i l  ustéablemeiit «iiués, 
Ils une niuisun occupée pur une lonil.io j.eu noinbiiuse.
S adreeseï eu No. Bu Cbapel slretl, Irobièine aunorJ dellced

Street, 41__1 (

• H O T E L  D U  C O M M E R C E .
] N o  "B ISr0ud-3t. .\ew-Yolk.
j U £ Y E R  et BltObS.-iKU ont I bonneur (J'iulbrmcr le public
. ou «les plus vasua de celle ii.le, tenu depuis lüiigleui»

com m e un trophée a 1 abri duquel sa trahison ne doit plus I  pat Al. Collet, vient u’eite tuiièriniem n s  auié par leurs soina. 
chercher h sc cacher. Ecoutons le tcinoignago des fre ies  [ ''lestieuta les voyigoura et louies les personnes «jui voudront bien 
d ’a rm esd e  M . Bourm ont. On n e  peut se refuser sans injus- i picsuice, y  irouvcruni toujours disuppaitenieniséié.

J, lo.. ‘  1 pl “S gfLode pfopielé cL Uisposés poBt U ccvoif dc» familiiS ,
UCe a  tes enlenare. , ,, , , ,,*'>^'^“ 3; une table delicate, ubondame ci variée; dis vins de premier 1

N ap o léon  poursuivait ra rm ée  prussienne, battue à Cham p-I cnoi.v ; un Café à k  Cranyaise, où se Irouverout Icajoumaux despriiiii-: 
Aubert, M ontniirail e t Château-Th ierry. O u vient lui aim on- i pnk'» pl-ce* d'Jàurope et d’Ameiique; des Bain?, bieu tenus ; entin, ’ 
c e r  que les forces  principales des alliés, concentrées à IT o y e s ,  ‘« « « “ ‘ s vi renseigusmenta ü’agiément c id ’unnLê. 
allaient effectuer un m ouvem ent d éc is if sur Paris . L ’ ordre est ’i .nand?'"*’* uiweprenncnt, à toute heures, des repas de com

aussitôt donné d 'occuper M ontercau et N o gen t. L e  gén éra l,! C.i table d hôte est servie à 3 heures.

E S T E R ,  130 Broadw ay,

Ju illet 22, R e^ular clas», 3 de 10,000, prix du billet, 5
23, E x tra  do............15,000, do. 4 ]

s noua chargeons de tout co qui concerne le change ou la côi*. ;Nou
mis9iopi

Bourm ont est chargé de tenir jusqu ’à ia  dern ière extrém ité ce  ; 
dernier point, avec  le  18« de ligne Ibrt de deux m ille  hom m es, | 
et appuyé de quelques p ièces  d 'artillerie. ;

A  peine ce  détachement cst-il arrivé à  N o gen t, qu’ il est at-) 
taqué par d ix m ille  Russes. L e  généra l Bourm ont, blesse d cs l 
le  com m encem ent de l'action, abandonne le  cum inandcmeiit 
d eges  braves soldats au colonel V o iro l qui, attaque trois fois 
par l ’ennemi, le  repousse trois fuis à la  bayonnette de  la  posi­
tion qui lu i est con fiée . L e s  R usses battent en retraite.

C e  succès était beau ; mais il ne satisfait pas encore l'in tré­
p ide colonel qu ’ il v ien t de couvrir de  glo ire. L ’e.xaltation hé­
roïque des soldats passe dans le  cœ ur des habitaiis. D e s  fos ­
sés sont creusés, des retranchemens s ’é lèven t sous les mains

Î ui viennent de déposer le  mousquet pour le  reprendre encore.
■haquo maison est c rén e lée  et devient une reüoute. ]N ogent 

livrerait tout le  cours de  la  Seine a  l ’ennem i qui conçoit l 'im ­
portance de ce  point. D o u ze  m ille Russes s’ avancent le  len­
dem ain de la  prem ière attaque, p récédés d ’une nombreuse ar- ! 
tiüerie. Pendant trois jou rs  et trois nuits le  fe u le  plus ineu t-j 
trier est entretenu, et les Russes sont encore forcés  de recu ler; 
devant une poignée de héros étonnés de voir le nom bre des 
ennemis qu’ils ont fait fuir.

M a is  d éjà  les  alliés se sont emparés de M on fereau  qui n 'a­
va it pas été  occupe, m algré l’ ordre donné. C ette  nég ligence 
sauva l’ennemi. O u sait com m ent N a p o léon  fut ob lige  de re­
prendre cette position, qui l ’empecha do passer la Seine à 
N o g e n t, e t de couper la  ligne d 'operation du P rin ce  Swart- 
zem berg, qui fut ob ligé  b ientôt de  battre en retia ite . M ogen t 
fu t d élivré  e t le  généra l Bourm ont qui n ’avait eu qu’ûne petite 
partie de la g lo ire  d ’un de nos faits d ’armes les  plus m em ora- 
W es, en recueillit toute la récom pensé. 11 fut nom m é lieule- 
nant-général. L e  colonel V o iro l proposé pour le  grado de 
gén éra l de  brigade, ne put jou ir tlo cet avancem ent si bi, ii mu- 
rité  ; son b revet n’ayant pu être signé qu’ a Eontaiuebleau, sa 
nomination ne fut pas coulittnée.

T o u te  la population de iN ogent qui prit part à  la  défense de 
cotte v ille , attesterait aujourd’hui la  vérité des laits que nous 
avançons ici.

l . e  co lonel V o iro l se  vengea de ce lte  injustice, com m e de­
va it le  faire un m ilitaire aussi brave. Cerné à Bar-sur-Aube 
par-toute l ’arm ée bavaroise, après avo ir cherché à  soutenir lu 
retraite de l’ arm éo française, il est som m e de so rendre. Sa 
réponse ne se fit pas attendre long-tem s : il donne ordre d 'ou­
v r ir  la  porte de Paris , e t se fait jou r à la  tè te  do ses grenadiers, 
au travers de  tous les ennemis qui veu lent s’ opposer à sa 
marche, l . e  généra l bavarois qui assiégeait Bar-sur-Aube, 
fut tellem ent fiappé de ce trait d ’audace et de courage, qu ’il 
défendit de poursuivre les braves qui venaient de lu i échapper 
avec  tant do vaillance.

C ’ est le  nom  du C olon el V o iro l qui doit ê tre  «attaché à l'e x ­
p lo it de N o g e n t, e t n o j  pas celu i de M . de  Bourmont, qui a 
pour lui d ’autres souvenirs d ’audace et de tactique.

•Nulj. Les Uiiguea i'rüiifaisc, miglaiae, capignole, italienne, allemande ! 
et poituguise Sont inauimetenieni iiaricca Uaosl’hatcl. 41— 15 f

M O D K S

A V IS .
3 L  J O S E P H  C O L L E T  vient d ’ ouvrir

VJNS au No. 133 Gteeiiuich siteet.
un magasin d« 

On treutera flana son ètabKaa».|
et Liijueura, qu'il vend,, au plus t a V ^,wv->c.ki , ' . ......... - ê uji vriiuia iiu pivs cas Dri* I

on V une iddedecee pri?, il fajt savoir qu^IdélivjJ I
ailles  ̂ la d ou an e  de be.  ̂I
leil es et à 50 cmis pa, gallon, pris par d«mejeannes. ^  i
nnTn» ““  ét-bliaaeinenl, de l’huile fine. d.

caprer, sncheis, aiietc.cafj I 
leiit..lea,lro;nage, et autres articles; et oulrelcs vins ffançais.onasaorll

A V I S  I M P O R T A N T .
M . J e a n -B t e . K E Y  vient de Ibrm er dans Ghurch-slreet,. 

No, i04, un tmrepùt liediversea ütNUÉES LE EltOVENCE, telles 1 
«(lie \ il, rouge de la .\Julgue, Eau-de-vie hiaiiches el colorées, Câpres, 
Ulives, etc., luutea exelusiveuieiit rêeellées dans les propriétés que Sun 
père possède à l'ouloii. L ’expositien aianlagiuso du soi, et Ica soins 
que son père ne cesse de se donner pour obleuir de ses viouobles une 
liqueur aussi agréable que saliilaue, enbardissem M. Key à annoncer au 
public la qnulué du \iii U plus supcr.eute, t i lui permeiieiil, vu l’écono- 
luic des trais, de la lui ofliir à 4 shellnigs le galon, ou dix cents ia bou- 
tiille.

On trouvera également chez lui des Saucissons d’Arles, du Savon de 
Matseille et des Châtaignes blanches, le tout de pteiuier choix, et qui, 
ainsi queles denrées récolléis el nientiuiinécs plus haut, sont à des prix 
itès-ruodérés. 4u__5 f

TAQUEBOTS LU  HAVKE.

1 L ign es. 1 N avires .
t Charlemagne
3 tiuYre,........
2 Chs. Carrol.
1 Ld. (èursiicll
3 ifciiri I V . . .
2 france.......
1 ...........
3 rraiiçoislr..
2 tn e ...........
J Toniiusa «..
3 UoKhain.,.
2- EJ. BuntiaHe

l|Cupiiaines|j D épa rt de N . - Y .  

LtohiasoiJ.
Eeene.. .,
dlark......
Hawkins..

Ir  lév. Irjuui. Ir ocl, 
tu • 10 s 10 s
tü s 20 s 2U , 
.imarslr juil. Ir nov.

I. B. hell.l'.l) s U ,  10 .
EEuiik...|z0 »  S!0 s SU s 
.ttücy . ...N lravril.lr août Ird é i.
okiudy..,! lO s 10 s ui »
J .  I 'u u k . . 'L o s  vO s xO >
Orne....... iGr tuai,Irsept. Irjan.
Jepoy.-tu.l lü » 10 B 10 « 
lathuwa tliU s 20 s 20 »

Première ligne, consignataire au Iliv rc , E. Quesnei l’aîné.
üeuxiùine ligne, BuniiatK, Boisgérairl et Cie. -, agens à New-York, 

Ciassous èt Boyd.
’l'ioisjcuiB ligne, consignataires au Ilivre , La  Rue & Palmer; pro­

priétaires k New-ïorK, lo. Bdlton, L'ox fil Livingston; eniirtisrs, (Iras, 
sous 5i Boyd.

'tous ces navires sont de première classe, et commandés par descapi 
laines expérimentés. J.curs eniinénagemenesuol élégans el aussi coin- 
modes qu’on le peut désirer. Lepn x  u’uiie traversée dans la cliaaibre 
est lixé à SHu, pour lequel on icurnita lits compleis, vins et abon­
dantes pruvisiuns.

Parm i tous les ntE'li^és élOgaus qui sont le  genre de toilette 
le  plus recherche aujour.rhui, on ti’ a rien com posé de plus 
fr « is  que des redingotes en tulle uni, doublées de llorence en 
couleur paille ou roso tendre ; un aeui rouleau de gros de N a ­
ples de la m êm e m ianco entoure le  dessus de l’ ourict ; le  cor- jj l’Lurcpe. 
sage , uni par ü en ière , présente un dos de redingote à demi;| 
déco lleté, tandis que le  devant est form e de deux draperies 1 
ouvertes en cœ ur ;  ies manches, éga icm eiit larges, sont a rrè -, 
té e s ,a u b a s d u  poignet, par un rouan noue com m e celu i qui; 
form e l i  ce in tu re ; une ccharpo do la m êm e nuance que la ' 
doublure d e là  redingote, un jupon de gros de N a p les  blanc et 
un chapeau de paille rie r iz  conipiotent ce  genre de  costum e ; 
délic ieux. I

—  Au-dessus de l’ourlot des robes en batiste de laine, chalis j
e t  autres étoffes de ce  genre, 011 m et souvent un petit orne-j 
■ment en passem enttiie, soit une torsade en soie ou une gai.se 
à jo u r  qui sépare l'ou rlet du jupon. |

— O n voit encore porter on toilette un bracelet d ’ o r au bas ' 
do la manche ; mais, dans las nég liges, nous avons remarque I 
que cet ornem ent est souvent rem placé par un ruban fixé  par 1 
une boucle, des boutons ou un n a u j.

—  L e s  bas de fil d ’E cosse  sont Ic.s seuls qui conviennent i 
aux chaussures élégantes ; mais on enipi r .e  pour la  campagne ' 
beaucoup de bas couleur de  terre brodes en noir, fuit sont à < 
porté ie  plus frais e t le  plus atautugeux pour les courses et les 
occupations du ia  cam pigne.

—  C ’ est aussi dans k i m êm e but q u e to u K s  les  farames 
•'approvisionnent, dans ce  mouient, de qiiantiie de  pantoufles 
charmantes, indEpensable chaussure de cliateau.

—  U n e invention précieuse pour les voyageuses sont des 
c.tpotes en gros  de N ap les , rendues si flexib les par la di.spo- 
sition dos baleines, qu’ elles se ploient com m e un petit porte­
feu ille , e t reprennent gracieusem ent leur forrao dès qu’ on le »  
ouvre : e lles peuvent ainsi se rouler dans un sac de fem m e ou 
dans la poche d ’un habit d ’boranje, saos rien  perdre de leur 
*1 m ure ni de leur fraicheaj-.

L I B R A I R I E  F R A N Ç A I S E  d e  T a o isN iE R  D e s p la c e s , 
A  Pans, luu éu l’Abbaye, No. 14 ikubourg Bt-Ueni.ulii,
A  New-York, corner olExcliaiigo-pUi.e 6t Wiiliam-si. No. 32. 

C o llection  de M A N U E L S  form ant une E n cyc lopéd ie  des 
Sciences et A rts , format in-lS®, se  vendant séparément.
Hisluiro üe Napoléon, par Al. ito Nurvine, iroisièmo «miioii, revue, 

conigéo et dügineiiiéu par l’tulcur ; 4 gros «oluinaa in-8, ornes ée Eui- 
lisiiv, V igncUes, Cartes et Hans.

Biographie üluverselle, ancienne et moJerne, ou Histoire, par ordre 
alphabéiiquc, de la vio publique et privés de tous les hommes qui se 
iMiiil l'ail remarquer par leurs ucriis, tours actions, leurs talcns, leurs vet- 
lus ou leurs ciiuies.

Annuaire ilislurique L’niversel (années I81S à 182S incluses), avec 
un Appendice contenant le, actes publiCB, traiiés, etc., etc.

CEuvrts complètca de Buttûn, mises en ordre par Al. le comte do La- 
cépède, eurichies par ce sivant d'une vue géiiéraJe des progrès des 
èuouees nalureUea ; uuuv. ed., ornée du portrait de l’autour et de 245 
belles gravures. 2B volimtos la-bo.

ïiisi«.iiQ Naturelle dos Quadrupèdes, Ovipares, Serpene, Poissons et 
Ce lacées, par Al. le eomlu te Laeepcüe; 5 vol. ni-Bv, ornés de Il5  plan* 
ohes, ouvrage Ikisanl auUe aux erlilioas de Bulloii.

Les prix soiiL ceux de Erauee auxquels on a^outo tes frais de douanes 
et iraiispuri.

La iiiaisou ae charge dr toutes commissions ou rccouvremens sur

P E N S I O N  E T  C A F É  F R A N Ç A IS ,
aVo. 67 Congress-slrcei......... - .................. L tO S i'O dV .

CHÂKtUhaK Aphonneur üc préveur ie public, quUi vient de 
pr^uiirb lu jAüt^ou leccxjYiieut occupée p^r Mile \ vüc*, uù ims dâme^ et 
.i.t’b8K'Ur« débircruentb uircler ^uc^uc Iuhs, u bo^ion, truuveiont 
dca uppaticineiis Lien et uiio table ficnie a iii l'runçuuc, à cics
pi IX itce moiléJds.

juaiBon est sUnée pres de la poste aui Ictlres et au centre des af­
faires; iea I&uguca Ixanyaeo, u lu ise , espagnole eUtaUeoüc sont parlera 
daiiï» maison.

Lu cuve est fournie eu Vins de t(»ute espèce et des meitleutes qualités; 
on trouvera c*onM.kimiic'iii, depuis 11 iicui es jusqu’à 4, du Café a la Iran 
Çviise el UU a t otagcsi CûtcieUes de tuouWu,
licold.oaLb ce auues airLcics facrout sor>ua la uuuuic. 10—Ü lu

B \ '2 G E y C E , à  K e w - Y o r k ,

Broad-slrtetf 1.VO. S.

On s*y charge d'acbeto* <t .‘c vendre à commiBsion, d’efTectuer les 
assuraocce, u opérer U ruitrée de fonds et d'en la ire 11 remise ; de faire 
les eatréesde Louane, poirciiaigemens et déchargemens de marchan- 
dieea, bagage, etc.; de tAtluire luute espèce de docuiuenset de servir 
dinteeprète; de procurer iee profe^oeura dcianencs, d’ariaetde acien> 
CCS ; de tburn.r les renseijneti.eiis pecessatre« pour sc taire oaturaliser

CÜ.MPAGiME D’ASSURANCE SUR LA VIE ET DE DEPOTS
A NEtV-yORK. ’

{^ytiB-Vork L ife  Insurance and T r ia l  company, 38 TVall-sf. 

LcaoommiïBaire8delicompagnieil’As3uranceeur)aVic,etdedép6t«* I
de New-lork, préviennent le public qu’elle est prête à coromencer bm'  I 
opérations, en conformité des disposiiions énoncées dan» sa charte

O e assurera la vie, et fera venle et achat d’annuilés. 
au M p iia V * '" '“  l’“'geht en dépôt, en payeia l’intérêt, et I* cumuler» |

^  Elle régira les biens confiés à sessoina.
Sous le premier ropport, elle a en vue de faciliter ceux qui s’inquiètent ' 

des moyens de s’assurer un bien-être dans on âge avancé, ou quis’imé-
ressent à celui d une femme, d’un enfant, ou d’un ami, et qui ne possèdent
pas le captai nécesBflire pour atteindre l’objet de leurs désirs : elle ies 
mel a même de le réaliser sans qu'ils soient exposée à éprouver des in- 
convémenii,ou des privations immèdiaies.

Le second comprendra la réception de fonds en dépôt, dont le pro­
duit sera réparti suivant lee vues diverses ou les besoins de ceux qui au­
ront déposé; le capital sera remis à l’expiration du terme convenu, à la 
personne qui en aura fait le versemenl, à ses reptésenlans légaux, ou a 
la personne désignée dans l’acte de dépôt.

La compagnie recevra l’argent en dépôt, et en donnera des récépissé» 
auxcondilionesuivantes:

On ne recevra aucune somme au dessous d= cent dollars, et la com­
pagnie ne payera aucun mandat au-dessons de cette somme, à moina 
qu’il ne soit tiré pour solde de compte.

Tous les fonds placés en dépôt pour un terme moindre d’un an. seront 
dé(»sé8 pour plusieurs mois, et dans loua les cas pour deux mois au 
moins à compter du jour du dépôt.

On payera un intérêt de tro.s ptntr e tn l l’an, sur toutes les sommes ver­
sées en dépôt pour un terme qui n’escédera pas quatre mois. Si le dépôt 
est fait pour plusde quatre mois, mais pour moins d'une année, l’intérêt 
sera alloué à raisonde quatiepour ceni l’an : et si le dépôt doit excéder 
[e terme d’une année, on conviendra spécialement du taux de l’intérêt.

Dans les cas où tous les fonds mis en dépôt n’auront pas été retirés à 
l’expiration du terme fixé, ils seront laissés en mains de la compagnie 
pour un autre terme qui ne sera pas moindre de trente jours, et l’intérêt 
sera reconnu, comme si le dépôt avait été fuit originairement, pourcetta 
période additionnelle.

Lorsqu’un dépôt aura été effectué pour plus d’un an,on pourra s’enten­
dre pour que le payement de i’inlérèt ail lieu avant l’échéance de icm- 
boursRtriciil du capital, soit annuellement, par semestre, ou tous les trois 
mois. Si le dépôt est fait poar moins d’un an, aucun intérêt ne sera payé
avant l’époque déterminée poul ie remboursement ducapilal. ^

La troisième branche d’opérations s’étend à l’exercice des curaUlles 
en vertu de dernières dispositions teslamenlaires, et pour l’avantage des 
mineurs; à prendre charge des propriétés et des effets des débiteurs in­
solvables, des corporations dissoutes, ou dont l'action est suspendue, à la 
gestion des biensdos lunatiques, el àagir à litre d’assignation dans l’in- 
téiêtde créanciers.

Pour de plus amples renseignemens sur la nature des opérations de In 
compagnie, et la manière dont elles seront traitées, les commissaires sa 
référent au prospectus publié ce jour, dont copie sera remise, ou envoyés 
au domicile de toute personne qui eu fera la demande au président. Tou­
tes les lettres d’affaires adressées au Président devront être aflranchies.

Netirea de Bureau, de d ix  heures d iim olin , à Irais de Papria 
tuidi. YVm . B A R D , Président.

F Ô N D Ë I I I E  E N  C A R A C T t T R E S ’ D ’ I M W l L M Ê R l E r
"W M. H A G .V R  et C ie . ont transporté leu r fonderie du N o .

20 aux Nos. 20 et 31 Gold-sCreet. Ils ont un assortiment complet dé 
carnclères qu’ils offrent aux prix suivons.

Six lignes au-dessus de Pica, au même prix que partout ailleurs.
Pie»................... 36 cents. Sinall Pica..............8 cents.
Long-Primer...... 40 Brevier...................50
Bnuigeoia.......... 46 Million.........., . . . .  70
Noiipatcil..........90 Pearl................. J40

Diamond................... ga.
A six mois de créfil, ou i  7J pour ernt il'esco-npte. Us prennent de 

vieux caractères en ptiemem, à raison île 9 cents ia livre,
Wm. Hagar et Ce. appellent l’attention des Imprimeurs à leur nsa 

veau métal qu'ils girami-sent supérieur à tout autre employé dans ce 
pays,et qui erl de lOà 12 p. c. plus lé gerque.'ancien. Ils ont de nouveaux 
moule» «Icpui» le Pica jusqu’au D'-i:i .nd, et sont agens de M, Saimirl 
Busl, inventeur de It prea»' dite '.losAiiiglori Press, qu’ils vendront à un 
prix modéré.

A U X  Y M A T E Ü R S  D U  B O N  G O U T .
A .  C . S M E T S  e t C ie ., B roadw ay, N o .  258, s’ e-xerçanî 

toujours i  réunir chrz eux toutes les Grâces, tellement favorisées par les 
Dames, onl le plaisir d’annoncer qu'ils viennent de recevoir dte envois 
de leurs «gens en Eirope, qui surpassent, par l’élégance et la grâce «les 
articles, tout ce quel’ona vu jusqu’à présent; ies Dames sont invitées 
de venir partager l’tdmiration que ces nouveautés inspirenU Les bril- 
!antea robes de bal sont d'un goût rare; les dessins exquie des riches 
voiles de blonde et ie  dentelle sont surpicnana. Les broderies, les boas, 
les bonnets, les éduepes, les pèlerines, les cravattes elles canezous sont 
les produits des plui célèbres fabriques. Enfin dans leur joli magasin sa 
trouve tout ce qui feut plaire à ce goûtdéhcat qu’oQront unes yeux iis 
toilettes cliarmantei des Dames de l’Amérique.

CONDITIONS DE LA SOÜSCRtPTIO.N.
La CinarieT des Ë u ts -ü n is  paraîtra tous les samedis et mercredis.—La 

prix est de àuât dcütrs par an, payables à l'ex;»ralion du premier semes­
tre, non compris lepott.—- Les souscriplionssubsisteront jusqu'à la noti­
fication régulièremintfaiteque l’abonné veut cesser de l’être. Néanmoins, 
tout nouveau temeiire commencé sera achevé. —  Les personnesqui ha-

...........  . ,, bitentdeaUeuxoùeJournaln'apasd'agens.sootlcnucadeoaverd’a-cnoyen des Etdis-Ums; «1 ennnd’eiecuter lout i;e qui pourra être utile . f  ^  '
aux personne» qui aur«ii* recours, ou qui enverront leurs ordres à M. ; 1® montant te leur aouscnplion.
-----------  ----- ' ............. . ■ • ‘ r>.......... -1. . à New-York, au bureau du CeKm'ar da» t/nls-CAii», Ne 5EUGÉ.NE BERUUNZIO, di.ocleur de cet établissement, qui donueia 
les g-raniies nécessaires de s«in exactitude et loyauté.

Il y a dans te même Bar*-au, constamment à vendre, difiérentes qua­
lités des Cigares de la Hivan-r, enintsou enboites de 250.

M O D E .S  N O U V E L L E S .
51r"’  J oues a 1 honneur de prévenir les dames de N e w -  

York, qu'elle vient d’ouvrir au No- 523 P ea rl-s lre i“n magasin où Ton 
trouvera, uu plu» juste piix, Ivs modea les plus frai, et du goût le plus ; 

noa'icau.

On aous<rrit :
7 Broad-Streeq eu les lettres, communications et envois doivent êtr» 
adressés, francs daport, à MM. 2a»£ditaui a du Caurrierdes Ë M s -U n is o u  

à M. >Vm. A. IViaiacT, Csùnsr du Journal,

PRIX DES ANNONCES.
Far abomement à l’annéa S20, avec le Journal.

$15, sans le Journal.
$ 1  pour chaqie insertion n’excédant pas un carré d’ies. 

poar la piemiète fou et 5o ceats pour cliacuno «les fois saivanlinpsao

Ayuntamiento de Madrid




